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Les Jumeaux de Brighton au Théâtre Femina 


x se défendant d’avoir voulu faire 
de l’érudition, M. Tristan Ber- 
nard a, dans sa spirituelle pré- 

face-conférence, qu'il prononça si spi- 
rituellement, donné tous les rensei- 
gnements possibles, historiques et 
littéraires, sur Plaute et sur les Afé- 
nechmes, d'où les Jumeaux de Brigh- 
ton sont tirés ; il a fait, avec sa bonho- 
mie savoureuse, inimitable aussi, avec 
sa nonchalante et souriante désin- 
volture, la biographie de l’auteur et 
la bibliographie de l’œuvre, d’une 
façon si complète qu'il serait superflu 
de s’y attarder ici ; il a été jusqu'à 
donner l’énumération des pièces qui, 
avant la sienne, furent plus ou moins 
inspirées du chef-d'œuvre de Plaute. 

Les commentateurs et les critiques 
ne manqueront pas, désormais, d’ajou- 
ter à cette liste la pièce même de 


M. Tristan Bernard, les Jumeaux de 


Brighton et, quoiqu'elle soit chrono- 
logiquement la dernière, ils l'inscri- 
ront sans doute en tête, car elle est 
la plus proche de l’œuvre originale — 
par la lettre : des scènes entières se 
succèdent qui semblent textuelle- 
ment traduites — et par l'esprit 
car, en transposant cette œuvre d’épo- 
que et de lieu, M. Tristan Bernard 
n’en à pas altéré l'essence, il lui a com- 
muniqué, au contraire, une activité 
et une force nouvelles. Plaute et tous 
ses confrères latins ont dû en tres- 
saillir d’aise, au fond de leurs Champs- 
Elysées à eux, ceux de l’ombre, quand, 
à la pleine lumière des nôtres, dans 
la claire salle du Théâtre Femina, leur 
arrière-petit-fils parisien les à si lar- 
gement associés à son propre succès. 
Nos applaudissements durent être 
à leurs mânes une offrande copieuse, 
et assez inattendue. 

Mais, si nous en croyons M. Serge 
Basset, du Figaro, les Jumeaux de 
Brighton ne constitueraient, dans la 
pensée de notre moderne auteur co- 
mique, que le premier spectacle d’une 
série formée de pièces des grands au- 
teurs d'autrefois, de Plaute jusqu’à 
Molière, adaptées aux mœurs mo- 
dernes et réécrites-dans le langage de 
nos jours ; dès à présent, par exemple, 
M. Tristan Bernard songerait à un 
Eiourdi en jaquette et en chapeau 
melon. 

S'il en est réellement ainsi, il faut 
nous en réjouir, pour nous-mêmes 
d’abord, et aussi pour les auteurs dont 
il est question, car la plupart — même 
les plus verveux — de ces classiques 
gardent, pour nous tous, précisé- 
ment du temps où nous les lisions en 
classe, un aspect un peu froid, comme 


figé. M. ‘Tristan Bernard semble, eux, si gras, si farce, si peuple ! Et il 


entre tous les écrivains actuels, le plus 
désigné pour cette tâche de ragaillar- 
dissement, le plus apte à rendre à ces 
pièces de musée la couleur, le mouve- 
ment, la vie ; il a une fine et forte 
simplicité d'expression au service de 
son acuité naturelle d'observation. 
Enfin détail accessoire et sans 
autre importance mais qu’il convient 
de noter pour la curiosité du fait — 
avec son masque de cynique débon- 
naire agrandi d’une barbe de philo- 
sophe, il possède jusqu’à un physique 
approprié, qui nous permet de l'ima- 
giner sans efforts, commerçant fami- 
lièrement avec les Anciens, voire les 
Antiques. 


% 
* * 

Les Jumeaux de Brighton ont ob- 
tenu un succès très caractérisé, eb jus- 
tement soutenu par la presse. Au len- 
demain de la première, la plupart des 
critiques commentaient la conférence, 
— en même temps que la pièce — 
cette conférence qui, dite par l’au- 
teur, devint une partie importante du 
spectacle. Ainsi, M. Jean Richepin 
dans Comædia : 

« Oh ! la délicieuse conférence, mi- 
parlée, mi-écrite, mais écrite en a-parte 
drolatiques, et parlée avec des mines, 
des intonations, des hésitations, des 
silences, une gravité, un pince-sans- 
rire, et aussi du rire-sans-pince, de la 
belle, et large, et grasse joie par mo- 
ments ! Et que de sagesse, sous cette 
apparente folie ! Que de justes remar- 
ques, et fines... » 


Passant ensuite à la pièce même, 
M. Jean Richepin cite cet extrait d’un 
avant-propos sur les Ménechmes du 
savant M. Naudet, membre de l’Ins- 
titut vers 1845 : 

«Combien de fois a-t-on imité, avec 
plus ou moins de déguisement, ces Wé- 
nechmes ainsi que l’Amphytrion ! 
L’érudition à la Renaissance des 
lettres, le bon goût à l’époque de leur 
maturité, l'humour anglais, la bouf- 
fonnerie italienne, la gaieté française, 
se sont emparés avec bonheur de ces 
deux modèles ; l'imagination espa- 
gnole en à embrassé les formes roma- 
nesques, et l’ingénuité allemande y a 
pris des velléités de malice. » 


M. Richepin rappelle que de la 
pièce, telle que nous la légua Plaute, 
une cascade de drôleries découle et il 
constate qu'ici, dans la pièce nouvelle, 
il y a encore de nouveaux effets, même 
après Rotrou, et Regnard, même 
après Shakespeare : 

«€. Et il y à aussi d’heureuses cor- 
rections apportées à Plaute en per- 
sonne, à ce père du rire latin, si savou- 


y a partout, dans les moindres coins du 
dialogue, de ces réflexions inattendues, 
et raisonnables cependant, de ces 
traits aigus plantés en pleine peau 
humaine, de ces éclairs d'observation 
jetés à la dérobée en quelque sorte, et 
qui sont la marque propre de Tristan 
Bernard, et ne sont qu’à lui. 

» Et enfin, il y a, dans la fantaisie 
haute, et lyrique, une invention finale 
que n’a aucun de ses devanciers, 
voire les plus illustres ; je veux parler 
de cette hallucination énorme, et fa- 
lote, et grandiose, où tous les person- 
nages croient rêver, chacun son rêve. 

» Oui, lyrique, cela est lyrique, en vé- 
rité, et d’un beau lyrisme, n’en doutez 
pas, Ô Tristan Bernard, et souffrez que 
je vous le crie à votre barbe, à votre 
barbe de philosophe cachottier, espèce 
de poète ! » 


M. Adolphe Brisson dit également, 
dans le Temps : 

« Dans une conférence indolemment 
ironique, savamment négligée, astu- 
cieusement confuse, coupée de feintes 
timidités et d’habiles réticences, Tris- 
tan Bernard nous a fait part de la joie 
qu’il avait goûtée à accommoder à la 
moderne l’œuvre du poète latin. Tris- 
tan Bernard est un homme plein de 
ruse et de coquetterie, et c'est un 
homme de théâtre expert dans l’art de 
préparer, de ménager les « effets ». [It 
a dit des choses ingénicuses pour ex- 
pliquer les libertés prises avec son mo- 
dèle. Il n'avait point à s’excuser : il 
s’est montré plus respectueux du 
texte que n'avait été Regnard ; et 
vraiment, il à gardé des Ménechmes 
tout ce qui en pouvait être conservé. 
Sa transposition a plus de fidélité que 
beaucoup d’adaptations littérales — 
en ce sens que, s'il n’a pas traduit les 
mots mêmes de l'original, il leur a 
trouvé une exacte équivalence, et en 
a reproduit l'esprit et l'intention; il 
n’a pas copié, il a réincarné ses person- 
nages et réalisé, en écrivant les Ju- 
meaux de Brighton, un très curieux 
phénomène de métempsycose. 

» Cette pièce a réussi; le public en- 
chanté lui à fait fête ; ce n’est pas un 
exercice scolaire, le divertissement 
d'un professeur laborieux et lettré ; 
et ce n'est pas une parodie ; c’est vrai- 
ment l’œuvre où deux dramaturges, 
l’un mort, l’autre vivant, ont collaboré. 
Elle tire sa saveur de ce mélange. Sous 
les fleurs que la nonchalance narquoise 
de Tristan Bernard y a semées, on de- 
vine les substructures de l’art clas- 
sique, et cela lui communique une ro- 
buste solidité... Elle à l'ampleur, 
qu’elle tient de son premier père, et 
la fantaisie clairvoyante et fine, qu’elle 
doit au second... 

» Vous n’ignorez pas que M. Tris- 
tan Bernard est un pénétrant psycho- 
logue, dont l’effort excelle à fixer les 
petits événements de la vie ; il y dé- 
pense une malice, une sagesse, une 
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Le prologue se passe en 1869, à Brighton. Les trois actes suivants se passent de nos jours, au Havre. 


Les Jumeaux de Brighton ont élé représentés pour la première fois, le 16 mars 1908, 
au Théâtre Femina (direction F. Gémier). 


PHOTOGRAPHIES FEMINA 


CONFÉRENCE DE M. TRISTAN BERNARD 


Mesdames, Messieurs, 


En vous voyant si nombreux, je suis assez satisfait 
comme auteur, mais pas très rassuré comme confé- 
rencier. Je suis tout seul contre vous tous. C’est 
un peu effrayant. 

Il me revient en mémoire une histoire, arrivée 
jadis à un de nos confrères de la presse parisienne. 
C’est un « fin gourmet », et un très gros mangeur. 
Il se trouvait un jour à un-dîner en compagnie de 
quatorze convives. Après le potage, il vit arriver, 
comme pièce de résistance, un canard aux olives, 
mais un tout petit canard, qui levait les deux pattes 
au ciel. Alors, notre confrère, un peu triste, mur- 
mura : 

— Ce petit canard à l’air de dire: « Que de 
monde! » 

Je suis un peu comme ce petit canard; mais, en 
somme, je me dis que vous ne me mangerez pas. Je 
bannis donc toute timidité et commence à vous parler 
de Plaute. 


Mesdames, Messieurs, 


La pièce que nous allons avoir l’honneur de jouer 
devant vous est de Plaute, Marcus Accius Plautus, 
qui vivait environ deux cents ans avant l’ère chré- 
tienne. Je n’ai pas le dessein de vous raconter ici la 
vie de Plaute… D’abord, il faudrait la connaître. 
J'aurais pu, me direz-vous, me documenter en lisant 
le Larousse; vous n’ignorez pas que beaucoup de 
conférences de pièces classiques sont précédées d’une 
lecture publique du Larousse. J'ai, en effet, songé à 
m'instruire ce matin, mais le Larousse était dans une 
chambre très froide; j'ai done jugé inutile de le 
déranger. D’autant que vous n’avez pas besoin de 
connaître la vie de Plaute pour comprendre la pièce 
qu’on va vous jouer. 

Ce n’est pas une pièce très compliquée. Elle est 
plus simple et beaucoup moins enchevêtrée que les 
vaudevilles d’aujourd’hui. Les incidents s’y suivent très 
clairement, après une préparation pour ainsi dire 
immédiate. Ce n’est pas comme dans maïints vaude- 
villes modernes où il faut suivre avec une attention 
serupuleuse tous les personnages, leur mettre des 
petits drapeaux sur la tête, et ne perdre de vue aucun 
accessoire, car on ne sait pas ce que la montre placée 

‘ au premier acte sous un des candélabres peut amener 
de complications deux actes plus tard. Dans la pièce 


ol 


de Plaute, les incidents ne sont pas préparés d’aussi | 


loi que main. C’est très frappant dans les Ménechmes, 
et surtout (note d’érudition) dans une autre pièce du 
mên:e auteur: le Capitaine Fanfaron, Miles Gloriosus. 

Done, :e vaudeville que vous allez voir est plus 
simple que nos vandevilles actuels, mais il me semble 
que les situations y sont traitées plus complète- 
ment, plus « en comédie ». On ne s’y contente pas 
de l’effet mécanique d’une porte ou d’un auvent qui 
tombe sur le nez d’un homme, ou d’un lit qui sort 
brusquement d’un mur. L'effet y est commenté par 
des mots en situation. On y rit peut-être moins 
bruyamment, mais, ce me semble, avec beaucoup plus 
de reconnaissance. C’est ce qui doit arriver ce soir, 
si du moins le traducteur n’a pas trahi l’auteur. 


Vous trouverez dans cette pièce des situations comi- 
ques que vous avez déjà vues assez souvent ailleurs. 
Il faut dire que, depuis deux mille ans que Plaute 
existe, il a eu des traducteurs avoués et pas mal de 
traducteurs inavoués. Il y a parmi les auteurs comi- 
ques beaucoup de gens qui se sont fournis chez Plaute, 
les uns directement, la plupart indirectement (car 
tout le monde ne le connaît pas), en prenant des 
scènes à d’autres auteurs qui, eux-mêmes, étaient des 
clients de Plaute. Je dois dire que Plaute avait pris 
ces situations à des auteurs encore plus anciens. 

Ces emprunts peuvent très bien être involontaires : 
les auteurs comiques sont pareils aux abeiïlles qui, 
sans s'être donné le mot, fabriquent partout leurs 
alvéoles de 13 même facon. Deux vaudevillistes norma- 
lement constitués, l’un Français et l’autre Chinois, 
arriveront au même développement dramatique s'ils 
partent d’un point de départ analogue. 

J'espère que ces scènes connues auront néanmoins 
pour vous le charme de la nouveauté, si toutefois j’ai 
su garder à la pièce latine la fraîcheur éternelle qui 
m'a tant séduit quand je l’ai lue pour la première 
fois. 

J’ai conservé des procédés d’ancien théâtre, tels que 
le monologue au public; un monologue france, à 
l’avant-scène, est bon enfant et familier, Il y a dans 
ce genre de théâtre comme une passerelle entre la 
scène et la salle. Le personnage de la pièce prend le 
publie comme confident; le publie est assez content, 
parce que c’est toujours flatteur d’être choisi par 
quelqu'un pour confident de quelque chose. D’autre 
part, l’acteur étant bien en face du publie, on détaille 
son jeu plus à l’aise et l’on profite de sa bonne figure. 

Les Jumeaux de Brighton ne sont pas une tra- 
duction. C’est une adaptation, une transposition. Je 
ne suis pas très fort en latin. Je vous dirai que, quand 
j'étais au lycée et qu’on traduisait du Plaute, j'étais 
loin de prêter à notre professeur la bienveillante 
attention que vous voulez bien m’accorder aujour- 
d’hui; pour dire le mot, je n’écoutais pas une syllabe. 

Nous étions d’ailleurs beaucoup d'élèves dans mon 
cas, mais le professeur ne s’en inquiétait guère. Il 
avait un auditeur qui lui était plus cher que tous les 
autres: il s’écoutait lui-même. Il se berçait avec les 
phrases latines, et, pendant ce temps-là, tous les petits 
élèves se livraient à des occupations favorites, selon 
leurs tendances. Les uns imprimaient dans le bois 
des pupitres des incrustations définitives: un nom 
profondément gravé dans le bois révélait aux géné- 
rations futures qu’un tel n’avait pas été attentif à la 
leçon. 

Moi, pendant qu’on traduisait Plaute, je faisais 
des pièces de théâtre; maintenant que mon métier 
moblige à écrire des pièces de théâtre, je traduis 
Plaute. 

Je ne vous apporte'done pas une traduetion de 
latiniste, mais un ouvrage d'auteur comique. J'ai lu, 
avec une attention que je qualifierai naturellement 
de scrupuleuse, différentes traduetions de Plaute; j'ai 
été frappé de voir à quel point le mot essentiel de 
la phrase latine, le mot que l’auteur de théâtre avait 
voulu mettre en valeur, à quel point ce mot capital 
était noyé dans la phrase française. C’est que le 
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traducteur, bon latiniste, n’était pas un écrivain de 


théâtre. 


Il m'a semblé qu’il fallait retrouver chez l’auteur 
latin tous ses moyens de faire rire, non seulement 
l'agencement des situations, mais la façon de placer 
les mots, et mon ambition a été de vous amuser au- 
jourd’hui exactement par les procédés qui avaient si 
bien réussi à Plaute, quand il faisait rire aux éclats 
le publie romain d’il y a deux mille cent cinquante ans. 
Il est même assez curieux de constater que le publie 
d'aujourd'hui rit pour les mêmes raisons et du même 
rire qu’à cette époque lointaine. 

Maïs, pour arriver à rendre à la pièce de Plaute 

la majeure partie de son effet, je me suis vu obligé 
de changer le milieu et l’époque. Je suis persuadé, en 
cffet, que les pièces comiques ne réussissent pleine- 
ment que lorsque les personnages parlent la langue 
même du spectateur, car, entre le langage des diffé- 
rentes époques, c’est la langue actuelle qui possède 
la plus grande intensité, la plus grande force de péné- 
tration. ; 
y C’est facile à expliquer: le langage comique s’use 
énormément parce qu’il nous sert à tout instant dans 
nos épanchements et dans nos discussions domestiques. 
Quand un mari a appelé sa femme « Petite rosse! » 
pendant une dizaine d’années, cette expression finit 
par perdre de sa force. Il faut qu’il trouve autre 
chose, il faut qu’il renouvelle son fonds d’injures, qui 
est comme éventé. 

Nous avions, à la campagne, un vieux jardinier 
qui était très malheureux, parce que son fils se levait 
tard. Il faut dire que son fils arrivait du service 
militaire où 1l était trompette en pied. Au régiment, 
le trompette doit se lever de bonne heure, car 
c’est à lui à sonner le réveil. Du jour où ce jeune 
homme arriva au grade de trompette en pied, il 
confia le soin de sonner le réveil à un élève-trompette 
qui était chargé également de toutes les sonneries du 
matin, la visite du major, le rapport du colonel. Notre 
trompette en pied ne se levait qu’à 10 h. 1/4 pour 
la soupe. Il avait gardé dans la vie civile cette bonne 
habitude qui désespérait son père. Alors, le vieux 
jardinier mie disait: « Je ne sais plus quoi faire, je 
l'appelle « feignant », je l’appelle « limace », je 
l'appelle « vache », je ne sais plus comment 
l'appeler. » 

Voilà un exemple de plus de la nécessité de renou- 
veler constamment la langue comique. Le langage 
uoble, celui qui est usité dans les comédies drama- 
tiques et dans les tragédies, c’est une autre affaire: 
il ne s'emploie pas constamment dans la vie. On reste 
quelquefois deux mois sans prononcer les mots d’hon- 
ueur, de générosité, de vaillance, d’héroïsme: ces mots 
s’entendent rarement, même dans les familles les 
moins honnêtes. Ils se conservent donc plus long- 
temps, et, quand les auteurs dramatiques les em- 
ploient, ils sont moins usagés, comme on dit. 

Je me suis trouvé dans la nécessité, pour traduire 
Plaute qui emploie des expressions violentes, de cher- 


cher dans l’argot tout à fait actuel des mots équi- . 


valents. Mais je ne pouvais laisser à des personnages 
qui parlaient notre français populaire des vêtements 
romains. Ils eussent ressemblé à des héros de la Belle 
Hélène. Du moment qu’ils parlaient votre langage, 
j'ai dû leur donner votre costume. 

La grosse modification que j’ai introduite dans la 
pièce de Plaute, c’est le prologue. Le prologue du 
poète latin était en monologue. Il n’était, d’ailleurs, 


pas l’œuvre de Plaute, mais d’un chef de troupe. Le 
personnage du prologue venait faire le récit de la 
pièce aux spectateurs. Après leur avoir souhaité ce que 
Je vous souhaite, c’est-à-dire salut et félicité, il leur 
recommandait de prêter à ses paroles une grande 
attention, car il leur racontait le sujet de la pièce 
dans le moins de mots possible. Un peu d’attention 
était évidemment nécessaire, car le postulat de ces 
pièces latines était compliqué, — pas si compliqué 
toutefois que celui de la Comédie des Erreurs, 
une pièce que mon illustre confrère en adapta- 
tion, William Shakespeare, a également tirée des 
Ménechmes. 

Dans les Ménechmes, de Plaute, il n’y a qu’une 
paire de jumeaux. Mais cela ne suffisait pas au 
génie monstrueux de Shakespeare; il en a imaginé 
simplement deux paires qui sont nées le même jour, 
dans la même maison : une des paires étant esclave de 
l’autre. Tout ce lot de phénomènes s’embarque à bord 
dun navire. Il arrive à ce navire ce qui arrive géné- 
ralement à tous les navires des pièces comiques: il 
fait naufrage. Les jumeaux se précipitent sur un 
mât déraciné. À l’extrémité de ce mât se trouvait un 
ces jumeaux de la paire numéro 1 avec un jumeau 
de la paire numéro 2, tandis que les deux autres 
jumeaux correspondants se trouvaient à l’autre extré- 
mité du mât. Par une dernière complaisance de la 
bourrasque, le mât est partagé en deux et chacun de 
ses morceaux va atterrir dans des rivages très loin- 
tains et très différents. Une vingtaine d'années après. 
la pièce commence, et il résulte de ce fait divers un 
peu anormal des complications, d’ailleurs pas tou- 
jours amusantes. 

. Dans la pièce de Plaute, qui est moins compliquée, 
un des jumeaux connaît l’existence de l’autre et il est 
même à sa recherche. Il semble un peu invraisem- 
blable, dans ces conditions, qu’il n’ait pas de méfiance 
au moment où commencent les quiproquos. 

Dans les Ménechmes, de Regnard, qui sont aussi 
une adaptation de Plaute, un des jumeaux connaît 
également l’existence de l’autre et en profite pour 
commettre toutes sortes d’escroqueries. Cela gêne un 
peu le rire. 

Je me suis efforcé d'imaginer un postulat d’après 
lequel aucun des jumeaux ne connaît l’existence de 
con frère. Il m’a fallu écrire une saynète, un petit 
lever de rideau qui expose les faits le plus clairement 
possible et qui se passe à Brighton (Angleterre) 
trente-sept ans avant le premier acte, qui se passe de 
nos jours. J’ai imaginé un concours de eireonstances 
qui est, je vous l’accorde, un peu rare et exceptionnel, 
mais, ce me semble, assez plausible. 

Je vous demanderai, d’ailleurs, un peu du crédit 
que le public accorde toujours aux auteurs comiques. 

Les actes suivants se passent au Havre, trente-sept 
ans après le prologue. 

Encore un peu de pédantisme : 

En dehors des adaptations de Shakespeare et de 
Regnard, je signalerai parmi les nombreuses pièces 
qui ont mis en scène deux jumeaux: Prosper ‘et 
Vincent, de Duvert et Lausanne, et Giroflé-Girofla. 
Dans ces deux pièces, les rôles des jumeaux ou des 
jumelles sont joués par le même artiste. 

Il y à encore nombre de pièces dans le répertoire 
comique qui tirent leur effet de rire de ressemblances 
entre deux personnages. Je citerai: la Puce à Voreille, 
de M. Georges Feydeau. Le Jumeau, de MM. Larcher 
et Monnier, mettait en scène un personnage qui se 
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donnait alternativement par deux hommes différents. 
Une situation analogue a été traitée également d’une 
facon très comique, dans le Coup de fouet de 
MM. Bilhaut et Hennequin. Citons encore parmi les 
anciennes pièces adaptées de Plaute: Ze Jumeau de 
Bergame, de Florian. 

Tous ces détails, qui vous intéressent plus ou 
moins, vous prouveront qu’à défaut de verve oratoire 
le conférencier a travaillé sérieusement la question 
dont il vous entretient aujourd’hui. 

Je terminerai cette causerie en vous demandant la 
permission de vous lire une étude scientifique que 
j'ai publiée jadis sur deux frères siamois. 


HISTOIRE DE DEUX FRÈRES SIAMOIS 


Vous avez tous appris par cœur cette fable de La 
Fontaine, où un vieillard, à son lit de mort, conseille 
à ses enfants de rester unis s’ils tiennent à prospérer 
dans la vie. 

A qui cette recommandation peut-elle mieux 
s'adresser qu'à deux frères siamois qui, tant qu’ils 
sont unis, peuvent se faire jusqu'à cent cinquante 
francs par jour dans un music-hall, alors que, s'ils 
s’avisaient de se séparer, ils gagner aient péniblement 
chacun trente sous par jour, à écrire des adresses de 
prospectus ? ? 

J’ai connu, à Londres, deux de ces jumeaux unis, 
appelés communément frères siamois et dénom- 
més scientifiquement xipophages. Edward-Edmund 
avaient une fortune assez considérable qui les dis- 
pensait de s’exhiber comme phénomènes. 

Edward était né à Manchester, il y a vingt-cinq 
ans. 

Edmund, l’autre frère siamois, était né également 
à Manchester, vers la même époque. 

Ils se ressemblaient dans leur adolescence d’une 
façon extraordinaire. À tel point que les personnes 
qui ne connaissaient pas leur droite de leur gauche 
marrivaient pas à les distinguer. 

Pourtant, avec l'âge, des différences morales assez 
profondes s’accusèrent entre eux. Edward avait dés 
goûts sévères et studieux; Edmund, des instincts po- 
pulaciers. Ce dernier ne se plaisait que dans la société 
des voyous et des buveurs. Le malheureux Edward, 
son livre d'étude à la main, était obligé de suivre 
Edmund dans les tavernes et dans les bouges. Et, 
quand Edmund rentrait ivre au logis, Edward, le 
rouge au front, était obligé de zigzaguer avec lui pour 
ne pas se faire de mal à leur membrane. 

Edward devint un érudit distingué. Mais on ne 
put Vinviter longtemps aux banquets des sociétés 


savantes, où le erapuleux Edmund, dès le potage, 
commençait tout de suite à raconter de ces histoires 
cbscènes, que les gens convenables réservent d’ordi- 
naire pour la fin du repas. 

L’année dernière, Edward, le jumeau studieux, de- 
manda la main d’une belle et riche jeune fille. Le 
mariage eut lieu en grande pompe. On fut bien forcé 
d'inviter Edmund, qui se tint d’ailleurs assez bien 
pendant la cérémonie. Il semblait que sa belle-sœur 
lui en imposât un peu. Dans le cortège nuptial, la 
femme d'Edward, Edward lui-même, Edmund et sa 
demoiselle d'honneur s’avancèrent, tous quatre, sur 
ur rang, au milieu de l’admiration générale. 

Edmund, le soir du mariage, fut très convenable 
e très discret. Il s’endormit le premier, et fit sem- 
blant, le lendemain matin, de se réveiller très tard. 
Pendant la lune de miel de son frère, il s’adonna 
moins à la boisson, surveilla ses paroles et s’habilla 
proprement, parce qu’il sortait avec une dame. 

La jeune femme, ai-je dit qu’elle s’appelaitCecily ? 
exerçait sur Edmund une grande influence. Au bout 
de quelque temps, il advint ce qui arrive bien souvent 
quand on introduit un célibataire dans un ménage. 
Des relations coupables s’établirent entre Cecily et 
le perfide Edmund. 

Pendant six mois, le mari ne s pes de rien. 

Mais tout finit par se savoir. 

Edward trouva des lettres dans un re mal 
fermé, et apprit d’une façon irrécusable que sa 
femme et son frère le trahissaient tous les jours. 

Quel parti lui restait-il à prendre? 


Se battre en duel avec Edmund, ce n’était guère 


conforme aux usages anglais. Il eraignaït aussi les 
discussions chinoises des témoins. Le duel au pistolet, 
à vingt-cinq pas, n’était guère possible, non plus que 
le duel à l'épée, avec l’interdiction habituelle des 
corps à corps. 

D'ailleurs, qu’arriverait-il s’il tuait son frère? 
Pourrait-il continuer l’existence commune avec sa 
femme? Toujours ce cadavre entre eux deux! 

Il fit venir Cecily: < 

— À partir de ce jour, lui dit-il, vous ne profa- 
nerez plus le domicile conjugal. Partez. 

— Bien, dit-elle. 

— Bien, dit Edmund. Je l’accompagne. 

Le mari fut obligé de les suivre. 

Edmund installa Cecily dans un appartement con- 
fortable. Et, comme tout finit par s’arranger chez les 
xipophages, ils vécurent tous trois très heureux. 


TRISTAN BERNARD. 


La nourrice. Beaugérard. Roberdet. 
SCÈNE IX. — Beaugérard : « Moi, je les reconnais parfuilement…. » 


LES JUMEAUX 


DE BRIGHTON 


PROLOGUE 


La scène représente un intérieur anglais, à Brighton. La scène se passe en 18069. 


Scène première 
Eos BEAUGERARD, BETTY 


BEAUGÉRARD. — Will you take a bottle of brandy 
for my uncle? 

BETTY, accent anglais. — Si vô plaît, Môssieu? 

BEAUGÉRARD. — Voulez-vous apporter une bou- 
teille d’eau-de-vie pour mon oncle? Vous savez qu’il 
aime prendre son petit verre le matin (Appelant.) 
Nourrice ! 

La nourrice paraît à la porte. 


Scène II 
LES MÈMES, LA NOURRICE 


BEAUGÉRARD. — Retenez bien ma recommanda- 
tion, n’est-ce pas? Que je n’aie pas besoin d’insister 
là-dessus. Vous avez vu mon oncle d'Amérique qui 
est arrivé-hier matin à Brighton? Vous savez ce qu’il 
ne faut pas dire, et ce qu’il faut répondre s’il vous 
interroge ? 


LA NOURRICE. — Oh! oui, Monsieur. Je ne me 
tromperai pas. Monsieur peut être tranquille... 

BEAUGÉRARD. — J’ai confiance en vous. Je vous 
ai fait venir de Sologne en Angleterre, parce que je 
tenais à avoir une femme de confiance et que je con- 
naïssais votre famille. 

LA NOURRICE. — C’est parce que je connaissais 
aussi la famille de Monsieur que j’ai consenti à venir 
par ici, dans ce pays que je déteste. 

BEAUGÉRARD. — Mais, puisque vous allez re- 
tourner en France, vous ne serez pas restée bien long- 
temps ici. Tâchez surtout de ne pas avoir le mal de 
mer. 

LA NOURRIGE. — Oui, parce que mon nourrisson 
pourrait s’en trouver mal. Mais Monsieur peut être 
tranquille; en venant, la mer était très mauvaise et je 
n'ai rien eu du tout. Mais comment est-ce que je vais 
faire pour m’embarquer ? 

BEAUGÉRARD. — Chut! Ne parlez pas de ça! Ne 
dites rien. Mon ami Roberdet doit arriver tout à 
l'heure de Newhaven. Ce soir, vous prendrez le train 
et le bateau. 

LA NOURRIGE. — Ce qui m'inquiète, Monsieur, ce 
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u’est pas pour moi, parce que je sais très bien, comme 
je vous l'ai dit, que je n’aurai pas le mal de mer, 
mais c’est pour le petit, pensez! un enfant de trois 
semaines | 

BEAUGÉRARD. — Oh! à cet âge-là, on n’a pas le 
mal de mer. Puis, d’ailleurs, vous le tiendrez dans vos 
bras et vous amortirez les secousses du bateau si la 
mer est dure. Mais allez-vous-en! j'entends mon 
onele qui arrive. 


Scène III 
BEAUGERARD NEVEU, BEAUGERARD ONCLE, 


suivi d’un homme qui porte des paquets. 


L’'ONCLE, au porteur. — That is good, porter. Put 
these packets on the chair. Take six pence for you. 
(A Beaugérard neveu.) As-tu une pièce de six pence? 

BEAUGÉRARD. — Voilà, mon oncle. 

L’'ONCLE, après avoir tendu la pièce à-l’homme qui s’en va. 
— J'ai eu toutes les peines du monde à me faire 
comprendre. J’ai appris l’anglais en Amérique et 
dans des pays extraordinaires; il faut croire que je 
le parle avec un accent assez difficile. 

BEAUGÉRARD. — Moi, c’est bien simple, j'habite 
l'Angleterre depuis trois ans et je n’ai pu arriver à 
me faire comprendre de mes domestiques... que depuis 
ow’ils ont appris à parler français. Il faut croire que, 
dans notre famille, on n’est pas très fort pour l’étude 
des langues. 


L’ONCLE. Voilà trois ans déjà que tu es à 
Brighton ? | 
BEAUGÉRARD. — Oui, mon oncle. Je me suis 


installé ici en 66, avec ma petite fabrique d'appareils 
à gaz. Je me suis même fait naturaliser Anglais parce 
aue c'était plus pratique pour mes affaires, d'autant 
que, tu sais, je suis bien ici sans esprit de retour. 
Car je végétais en France et mes affaires vont un 
peu mieux depuis que je me suis expatrié. C’est un 
système qui ne réussit pas mal dans notre famille, 
puisque vous, vous avez fait votre fortune en Amé- 
rique. Seulement vous avez été beaucoup plus brillant 
que moi. 


. L'ONCLE. — J’ai eu la chance, qu'est-ce que tu 
veux... 
BEAUGÉRARD. — Avec votre fameux procédé de 


blanchiment des nègres... 
résultats étonnants. 

L'ONCLE. — Oh! jusqu’à présent, le meilleur ré- 
sultat a été de vendre mon procédé trois millions à 
une compagnie américaine. 

BEAUGÉRARD. — Trois millions ?…. 

L'ONCLE. — Oui, ils me l’ont payé ça. Je leur ai 
laissé le laboratoire. J'avais réussi à blanchir un 
centimètre carré de peau sur la joue d’un moricaud : 
rien que cette petite expérience a coûté près de deux 
cent mille franes. Alors, j'ai pu établir par des 
chiffres que mon produit descendrait facilement à 
trois francs le kilo. Le fait est que la compagnie 
américaine est arrivée à en fabriquer après à ce prix- 
là, mais naturellement c’est beaucoup moins pur et 
beaucoup moins efficace que mon produit de labo- 
ratoire. 


Il paraît que ça donne des 


BEAUGÉRARD. — Alors, les nègres qui l’emploient 
ue blanchissent pas? 
L’ONCLE. — C'est-à-dire qu’ils cessent d’être 


noirs. Mais ils ne deviennent pas blanes. 
BEAUGÉRARD. — Ah! 


L'ONCLE. — Leur peau prend une espèce de ton 
gris livide assez désagréable à voir. Enfin! s'ils 
aiment ça, c’est leur affaire. Mais mon affaire, à 
moi, c’est que, grâce à mon procédé, j’ai touché une 
somme énorme... qui t’'appartiendra un jour. 

BEAUGÉRARD. — Oh! mon oncle, ne parlez pas de 
ça, si vous, saviez comme j'y pense! 

L'ONCLE. — Mais j'y pense, moi! Cette énorme 


Cr Fr 


fortune t’appartiendra, puisque tu es mon parent le : 


plus proche, et tu la repasseras à ton unique enfant. 
Et attention, tu sais, de ne pas avoir d’autre enfant 
après ça! Autrement, je te déshérite. Je ne veux pas 
que ma fortune soit morcelée. Tu es mon héritier 


naturel au troisième degré. J’ai le droit de te dés- 


hériter et de léguer ma fortune à une arrière-petite- 
cousine que j'ai à Alençon... 

BEAUGÉRARD. — Oh! mais, mon oncle, ne parlez 
pas de ça. Vous savez bien que je n’y pense pas du 
tout. Gardez votre fortune le plus longtemps possible. 


L'ONGLE. — Enfin, ce que j'ai dit est dit. Tu as 


pour le moment un petit garçon de trois semaines; \ 


un héritier mâle, c’est parfait. Mais fais attention de 
n’en pas avoir d’autres; voilà tout. Je pourrais bien 
l’'instituer, dès à présent, mon légataire, cet enfant, 
à l'exclusion de l’un de ses frères éventuels, mais je 
ne veux pas.: il pourrait partager son argent avec 
eux, et il ne faut pas, je le répète, que ma fortune 
soit morcelée. Je connaissais un marquis de mon 
pays — quand je dis: je connaissais, c’est-à-dire que 
j'étais un tout petit paysan dans le pays où il était 
le châtelain — eh bien, ce marquis disait: « Ma 
fortune amoncelée par mes ancêtres, et qu’ils ont 
augmentée, ne doit pas être morcelée. » Moi, je dis 
comme ce vieux marquis; c’est mon droit, bien que 
ma fortune ne remonte qu’à trois ans. Je veux aussi 
me payer le luxe de perpétuer le nom de Beaugérard 
à qui j'ai donné de l’éclat, et qui ne doit pas re- 
tomber dans l’obscurité.. 

BEAUGÉRARD, un peu agité — Mais, mon onele, 


vous savez bien que je connais vos volontés et que je 


aurai pas d’autre enfant. 


L’ONCLE, allant vers la gauche. — Ah! je vais li 
dire bonjour à mon petit-neveu. 
BEAUGÉRARD, précipitamment, — Oh! non! mon 


cncle! n’entrez pas par là! N’entrez pas! La nour- 
rice s’habille! 

L’ONCLE. — La nourrice! Eh bien, je croyais que 
c'était ta femme qui nourrissait ? 

BEAUGÉRARD. — La nourrice sèche, mon onc'e. 
Nous avons pris une nourrice sèche. 

L'ONCLE. — Môâtin! Ah! ah! ah! Mais vous vous 
mettez bien! Une nourrice sèche! Eh bien, dis done, 
avec tous les frais que vous faites, mon héritage ne 
vous fera pas de mal... 

BEAUGÉRARD. — Ne parlez pas de ça, mon oncle... 
(Vivement, le poussant.) À tout à l’heure! 

1? 
ai pas l'intention de sortir. 

BEAUGÉRARD. — Si, si, mon oncle, il faut que vous 
sortiez.. Il faut que vous alliez voir le coup d’œil 
sur la mer, la mer de Brighton est tout à fait admi- 
rable.. (Tirant sa montre.) à dix heures moins vingt du 
matin. Il ne faut pas que vous ratiez ça aujourd’hui, 
parce que demain le ciel pourrait changer. 

L’ONCLE. — Mais non, je m’en fiche des points 
de vue! Je m’en fiche! Ce qu’il y a de terrible, quand 


| on arrive chez les gens, c’est qu’ils vous forcent à 


admirer leurs points de vue! J’ai parcouru des pays 
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beaucoup plus beaux que ça (Fièrement) sans les 
regarder ! 

BEAUGÉRARD, le poussant. — Allez à la mer, vous 
men direz des nouvelles. On vous montrera le petit 
tout à l’heure, dès que sa toilette sera faite Allez 
faire un petit tour... 

_L'ONCLE. — Allons, je men vais. Mais je re- 
viendrai d’iei un petit quart d’heure. 

BEAUGÉRARD. — Oui, oui, mon oncle. D'ici une 
bonne demi-heure... Passez par le jardin. 

L'oncle sort. 


| Scène IV 
BEAUGERAD), seul, puis BETTY 


BEAUGÉRARD. — Ah! mon Dieu! Ah! mon Dieu! 
J'ai cru qu’il ne s’en irait pas. (Appelant ia bonne.) 
Betty! l’'omnibus de la gare n’est pas encore arrivé? 

BETTY. — Si, Môssieu. La omnibus elle est arrivée. 
La voici, Môssieu, la omnibus. 

BEAUGÉRARD. — La voici, la omnibus! Tous mes 
domestiques parlent français! 

BETTY. — Et pis, voilà un môssieu qui vient pour 
Môssieu. 

BEAUGÉRARD. — C’est mon ami Roberdet. 


Scène V 
BEAUGERARD, ROBERDET 


ROBERDET, entrant. — Eh bien, me voilà. (A Beau- 
gérard.) Ah! mon ami! mon ami! quelle traversée! 
J’ai mis huit heures de Dieppe à Newhaven, et trois 
quarts d'heure de Newhaven à Brighton. Et j'ai 
encore un mal de cœur effroyable. 

BEAUGÉRARD. — Te voilà, j'ai eru que tu n’arri- 
verais pas! Enfin, tu es là, c’est le principal. 

ROBERDET. — J’ai mal au cœur! | 

BEAUGÉRARD. — Tu vas t’embarquer tout à 
l’heure, ça te remettra. 

ROBERDET. — Comment me réambarquer? 


 BEAUGÉRARD. — Eh bien, oui. Il faut que tu 
repartes aujourd’hui. 
ROBERDET, protestant. — Oh! mon ami! 


BEAUGÉRARD, — Il faut que tu repartes aujour- 
d’hui.. C’est de ta faute aussi: tu n’avais qu’à arriver 
plus tôt. 

ROBERDET. — Qu'est-ce que tu veux? J’ai reçu ta 
dépêche il y a trois jours, mais je n’ai pas pu partir 


le lendemain, ni le surlendemain, à cause des fêtes 


du Havre. 
BEAUGÉRARD. — Tu es resté là-bas pour t’amuser! 
ROBERDET, amer. — Pour m’amuser! Tu sais bien 


que je suis adjoint. Oh! que j'ai mal au cœur! Il 
y avait des fêtes pour l'inauguration du nouveau 
bassin. Oh! que je suis mal à mon aise! Des fêtes 
où devaïent assister l’empereur et le premier ministre, 
M. Rouher. L'empereur n’a pas pu venir, mais le 
premier ministre était là. 

BEAUGÉRARD, impatient. — Bien! bien! Tu me ra- 
conteras tout ça une autre fois. 


ROBERDET, faïblement. — Mais puisque je m’en 
vais... 
BEAUGÉRARD, autoritaire. — Tu me raconteras ça 


à un autre voyage, dans quelques années. Anjour- 
d’hui, j'ai des choses impertantes à te dire. 
ROBRRDET. — Ah! mon vieux, à propos. Je suis 


tellement abruti par ce voyage, que j'ai oublié de te 
féliciter. Ta femme est heureusement accouchée ? 


BEAUGÉRARD, accablé — Oh! mon Dieu! mon 
Dieu !.. 
ROBERDET. — Comment, elle ne va pas bien? 


BEAUGÉRARD. — Mais si, elle va bien! 

ROBERDET. — Et l’enfant ? 

BEAUGÉRARD. — Magnifique... Mais si tu savais. 
Enfin, écoute. Je vais te dire un secret. Le médecin, 
ma mère, la nourrice et moi, nous sommes seuls à le 
connaître. Et je ne t’aurais pas mis dans la confi- 
dence si je n’avais pas eu besoin de toi. (Roberdet 
remercie de la tête) Surtout, ne le dis à personne. Si 
tu le disais à quelqu’un, ce serait ma ruine: ma femme 
a deux petits garçons... 

ROBERDET. — Eh bien, mon vieux? C’est très bien, 
ça! C’est très bien! Tu as tout de même de quoi 
nourrir deux petits garçons ? : 

BEAUGÉRARD. — Oh! que tu es bête! que tu es 
bête, mon Dieu! Tu ne comprends rien. Eh bien, 
vrai! la mer ne te réussit pas. 

ROBERDET. — Je n’ai jamais dit qu’elle me réus- 
sissait ! 

BEAUGÉRARD. — J’ai deux petits enfants. Alors, 
la fortune de mon oncle Beaugérard, les trois mil- 
lions, tu entends? me passent devant le nez! 


ROBERDET, — Ah! ah! C’est emhbêtant ce qui 
t’arrive. ee 
BEAUGÉRARD. — Mais 1 ne faut pas que ca 


arrive, tu entends? C’est embêtant ce qui t’'arrive!... 
Il est tout de suite consolé, lui. Il est admirable. 
d’égoïsme, cet homme-là! Voilà. Il ne faut pas que. 
mon oncle se doute de l'existence d’un de mes enfants. 
Mon oncle a encore quelques années à vivre. Il im- 
porte que, jusqu’à la date de sa mort, ce secret ne soit 
pas révélé. Une fois sa mort, comme je suis son héri- 
tier naturel, c’est moi qui hérite. Cet enfant, je veux 
done te le confier, tu entends? Tu vas l'emmener et 
le soigner comme une mère. 

ROBERDET. — C’est égal! si l’on m'avait dit que 
je venais ici pour être mère! Je ne my attendais 
vraiment pas. Mais enfin! Il est vrai que j’ai telle- 
ment mal au cœur !.… 

BEAUGÉRARD. — Tu vas done emmener cet enfant 
au Havre. Sa mère et moi viendrons le voir le plus 
souvent possible. Ma femme nourrira Achille, le petit 
jumeau d'ici. 

ROBERDET. — Qui est-ce qui nourrira l’autre? 


BEAUGÉRARD. — Pas toi, rassure-toi! Tu vas te 
charger également de la nourrice. 

ROBERDET. — Bien, bien. 

BEAUGÉRARD. — J’abuse de toi, mon vieux? 

ROBERDET. — Mais non, mais non. 

BEAUGÉRARD. — Je veux te montrer ee pelit 


cosse. Il est gentil comme tout; ils sont bien gentils 
tous les deux. Ils se ressemblent d’une façon tellement 
stupéfiante que nous avons dû user du procédé en 
usage dans les familles où il y a deux jumeaux : 
nous avons mis à l’un un nœud rose à son petit 
bonnet; à l’autre un nœud bleu. Je vais te chercher 


Achille; c’est celui qui a le ruban bleu... 


11 entre à gauche. 
ROBERDET, seul. — Bon, bon! Moi qui ne me suis 
jamais marié parce que j'avais peur des enfants. 
Bon, bon! la fragilité des enfants, c’est une chose 
qui m'inquiète, qui m’affole… Bon, bon! Enfin, je 
ne pouvais pas refuser... (Sans enthousiasme.) Je suis 
très content, après tout. Un enfant, il paraît qua 
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cest très agréable. Il faut s’y faire « Lorsque 
l'enfant paraît, le cercle de famille... » 
BEAUGÉRARD, rentrant, tenant l'enfant dans ses bras. 
— Tu vois, voilà l’enfant, le petit Robert... 
ROBERDET, sans conviction. — Oh! il est très bien. 
J'ai un peu peur avec ses petits êtres-là. J’ai peur de 
les casser. 


BEAUGÉRARD. — JI a juste vingt-cinq jours au- 
jourd’hui. 

ROBERDET. — Il ne les paraît pas. 

BEAUGÉRARD. — Comment, il ne les paraît pas? 

ROBERDET. — Il les paraît, il les paraît si tu 
veux. Moi, tu sais, je disais ça par politesse. 

BEAUGÉRARD. — Il est gentil, ce petit. Ça me 


fend le cœur de le quitter. Enfin, c’est dans son 
intérêt, c’est pour sa fortune. C’est égal, les pre- 
mières années de la vie lui seront plus dures qu’à 
son frère. Je n’ai pas fait de préférence, j'ai tiré 
au sort. Pauvre petit! Au lieu d’être élevé comme 
Achille dans sa famille, parmi des êtres intelligents, 
ii va s’en aller loin d'ici, avec une nourrice merce- 
naire. Il n’aura près de lui, pour lui sourire, que les 
caresses gauches d’un célibataire égoïste et mal- 
adroit…. 

ROBERDET. — Tu sais, je suis là. Il fait bon 
de rendre des services ! 

BEAUGÉRARD. — Oh! tu fais ce que tu peux! Je 
ne t'en veux pas. Toute la vie tu as été un bon 
animal dévoué. Tu es obligeant de nature et je sais 
que tu ne demandes aux gens nulle reconnaissance. 

ROBERDET. — Je fais bien. 

BEAUGÉRARD. — Tu fais bien. Le monde est 
peuplé d’ingrats: il faut suivre la loi du monde. 
C’est toi qui payeras le voyage de la nourrice. Je te 
rembourserai… Je te dois déjà seize mille francs. 

ROBERDET. — Oh! ça ne presse pas. 

BEAUGÉRARD. — Je sais que ça ne presse pas; 
tu n’as pas besoin de me le dire. Je trouve même 
que ce n’est pas tout à fait délicat d’insister, parce 
que tu as l’air de croire que ce n’est pas entendu 
entre nous. Tu n’es pas mauvais, mais tu fais des 
gaffes… Moi, je ne pense jamais à cette dette, je sais 
très bien que tu fais ça tout bonnement et que ça te 
fait encore plus plaisir qu’à moi Tu me rendras 
même cette justice que je ne t’ai jamais fait l’offense 
de te remercier. 

ROBERDET, — Oh! tu es un vrai ami! (11 regarde 
à la cantonade.) Maïs voilà ton oncle qui revient. 


Scène VI 


LES MÈMES, L'ONCLE BEAUGERARD, 
ROBERDET 


L’'ONCLE. — Alors, me voiei. 

BEAUGÉRARD, à Roberdet qui tient toujours l'enfant 
dans ses bras. — Heureusement que les enfants se res- 
semblent énormément, Il prendra celui-là pour 
l’autre. 

ROBERDET. — Présente-moi. 

BEAUGÉRARD. — À quoi bon? 

L’'ONCLE. — C’est un de tes amis? 

BEAUGÉRARD. — Oui. Monsieur Roberdet, si vous 
tenez à savoir son nom. 

L’ONCLE, à Roberdet. — Bonjour, monsieur. Ah! 
voilà mon sacré petit-neveu! Est-il gentil! Eh! bon- 
Jour ! bonjour, petit ! (A Beaugérard.) Dis-moi, pourquoi 
lui as-tu mis un nœud rose aujourd’hui? Tu sais bien 


que je déteste ça; il faut lui mettre un ruban bleu... » 


Je vais lui mettre un nœud bleu. 
BEAUGÉRARD, tirant sa montre, à Roberdet. — Le 
train est dans une demi-heure ?... 


ROBERDET. — Comment! il faudrait que je m’en 


aille dans une demi-heure ?.. 

BEAUGÉRARD. — Tout de suite! tout de suite! 
li n’y a pas de temps à perdre... 

ROBERDET. — Moi qui comptais profiter de mon 
voyage pour visiter Brighton. Seulement faire un 


tour de deux ou trois heures dans la ville. Je ne 
connais pas l'Angleterre. J’ai toujours désiré venir | 
en Angleterre, mais je ne my étais pas encore décidé 


à cause du mal de mer. Et aujourd’hui il faut que je 
m'en retourne ! 

BEAUGÉRARD), ironique. — Bien, bien! Tu comptais 
faire un petit voyage d'agrément. Oh! les amis! 
(Avec autorité.) IL faut que tu t’en ailles tout de suite... 
(A l'oncle.) Mon oncle, excusez-moi, je vous reprends 


le petit qu’on va sortir tout à l’heure.. Vous déjeu- 


nerez avec nous ? 


L'ONCLE. — Je veux bien. Votre ami déjeune 
aussi ? 
BEAUGÉRARD. — Non, il ne déjeune pas, il s’en 


va. Il repart. Oh! vous ne le connaissez pas... tou- 
jours par voies et par chemins... A tout à l'heure, 


mon oncle! Vous allez faire un tour devant la mai- | 


son, n'est-ce pas? 
L’'ONCLE. — Mais je viens de rentrer. 
BEAUGÉRARD. — Il fait tellement bon, dehors! 
L'ONCLE, docilement. — Allons, allons, je ressors. 
Il sort. 


Scène VII 
BEAUGERARD, ROBERDET 


BEAUGÉRARD. — Pas une minute à perdre. Je 
vais chercher l’enfant et sa nourrice. 
Il va dans la chambre à gauche. 


Scène VIII 
ROBERDET, seul, puis BEAUGERARD 


ROBERDET. —- La mer doit être encore dix fois 


plus mauvaise qu’en venant. Le drapeau de l’ami- - 


rauté remue effroyablement... 

BEAUGÉRARD, entrant sans l'enfant. — Eh bien, où 
est donc la nourrice, maintenant! Je suis sûr qu’elle 
n’est pas prête à partir ! (Appelant) Nourrice !.. 
Nourrice! Ah! enfin, la voici! 


Scène IX 
ROBERDET, BEAUGERARD, LA NOURRICE 
BEAUGÉRARD. — On s’en va! 
LA NOURRICE. — On s’en va tout de suite? 
ROBERDET. — Oui, tout de suite. (A Beaugérard.) 
Tu vas lui faire tourner son lait. 
BEAUGÉRARD, à la nourrice. — Habillez immédia- 


tement Robert. 
LA NOURRICE. — Oh! ça sera vite fait. 
La nourrice entre dans la chambre. 
BEAUGÉRARD, à Roberdet, — Elle va habiller le 
petit, et vous pourrez partir. Le temps m’a l’air assez 


mauvais, mais les enfants ne sont pas malades en 


mer, n’est-ce pas? 


ROBERDET. — Les adultes le sont joliment! 

BEAUGÉRARD. — Ils ont la force de le supporter. 
Mais qu'est-ce qu’il y a, nourrice? 

LA NOURRICE, rentrant avec les deux enfants dans les 
imbias. — Qui est-ce qui a changé le ruban d’un des 
deux enfants? 

BEAUGÉRARD.— Eh bien, c’est l’oncle, tout à l'heure. 

LA NOURRICE. — Voilà une belle affaire, main- 
tenant! Je ne les reconnais plus. 

ROBERDET. — Ah! diable! 


BEAUGÉRARD. — Comment, vous ne pouvez pas 
reconnaître votre nourrisson ? 
LA NOURRICE. — Oh! c’est une façon de parler, 


Monsieur. Je les reconnais bien; je n’ai qu'à les 
regarder un peu, 

BEAUGÉRARD. — Moi, d’ailleurs, je les reconnais 
parfaitement. (Les examinant) Voici Robert, celui que 
vous emmenez. 

LA NOURRICE. — Non, Monsieur. Celui-là c’est 
Achille, celui qu’on laisse iei. Robert, c’est l’autre. 

BEAUGÉRARD. — Qu'est-ce que vous me racontez 
à? Voici Robert. C’est bien Robert, j’en suis sûr. 

LA NOURRICE. — C’est Achille, Monsieur! 

BEAUGÉRARD. — (C’est trop fort! Je vous dis, 
moi, que €’est Robert. Dépêchez-vous de l’habiller et 
emmenez-le. 

LA NOURRICE. — Je veux bien emmener celui que 
vous voudrez; je les aime autant l’un que l’autre, 
mais si c’est celui-là que j’emmène, c’est Achille! 

BEAUGÉRARD. — Je vous dis que e’est Robert ! 

LA NOURRICE. — Ah! Monsieur, vous savez, vous 

_êtes fou !.… 


LES JUMEAUX DE BRIGHTON 


BEAUGÉRARD. — Quelle insolente! 

LA NOURRICE. — Chassez-moi, faites de moi tout 
ce que vous voudrez, mais vous ne me ferez pas dire 
ce qui n’est pas. Je ne me trompe pas. C’est Achille 
que j’emmène ! 

BEAUGÉRARD. — Eh bien, soit! Comme vous 
voudrez. Ne criez pas comme ça, voyons. Eh bien, 
oui, je erois que ©’est Achille! Ne criez pas comme ça! 
(La nourrice sort. A Roberdet.) J’a1 besoin d’elle, j'aime 
mieux céder. Qu'elle l’appelle Achille, moi j’appel- 
lerai l’autre Robert, voilà tout. Oui, je l’appellerai 
Robert. Au fait, non, je ne peux pas, je suis obligé 
de l’appeler Achille aussi puisque l’oncle le connaît 
sous ce nom. Ma foi tant pis, ils s’appelleront tous 
les deux Achille. On s’y reconnaîtra plus tard. L’im- 
portant pour le moment est de filer. (Rentre la nourrice 
avec un des enfants.) Voilà la cloche de l’omnibus... 

ROBERDET. — J’aurais voulu manger un morceau. 

BEAUGÉRARD. — Tu prendras un sandwich au 
buffet dé la gare. Marque-le sur ma note de frais, 
Je ne suis pas regardant. 


ROBERDET. — Alors, est-ce que je pourrais dire 
bonjour à ta femme? 
BEAUGÉRARD. — Oh! mon vieux, une autre fois, 


une autre fois. Il est inutile qu’elle assiste an départ 
de son enfant. 

BETTY, entrant. — Voilà la omnibus, Môssieu. 

BEAUGÉRARD. — Allons, allons, au revoir, mon 
vieux. Je ne te remercie pas. Tu es bien gentil, tu ne 
manques pas de complaisance, mais tu en fais des 
histoires !.. 

RIDEAU 


°O+ 


ACTE PREMIER 


L'ACTION SE PASSE TRENTE-SEPT ANS APRÈS 


La scène représente un faubourg du Havre situé sur une hauteur. Trois villas; à gauche, maison assez 
élégante à laquelle on accède par un double escalier extérieur de quelques marches. Dans la maçonnerie 
de l'escalier est aménagé une espèce de réduit pour bicyclette, avec une grille en fer. Cette maison est 
placée obliquement, de façon que la grille soit bien en vue des spectateurs. Contre la grille, est une espèce 
de planche en bois qui sert à la masquer au besoin. Au lever du rideau, cette planche est simplement appuyée 
contre la grille qu’elle ne cache pas entièrement. Au fond du théâtre, ‘une autre maison de campagne assez 
modeste. De chaque côté de cette maison, le parapet d’une terrasse d'où Von aperçoit un panorama. De cette 
terrasse, un escalier, invisible au spectateur, descend à droite de la maison du fond à une rue de niveau 

inférieur censée derrière la maison. Sortie au fond, de chaque côté. Au premier plan, à droite, une Le 
maison habitée par la famille de Beaugérard, du Havre; la maison de gauche est habitée par Nancy 


de Nancy; celle du fond par M. Roberdet. 


Scène première 
ROBERDET, UN OUVRIER, JULIEN 


Roberdet, sur le pas de sa maison. Il est en pardessu 
de cuir et porte une casquette de marin. 
ROBERDET. — Alors, je reviendrai probablement 
ce soir, vous entendez, et pas avant. Si l’on vient me 
demander, comme la bonne est partie, et comme vous 
aurez à travailler toute la journée, vous répondrez 
simplement qu’on veuille bien repasser ce soir. C’est 
bien compris, n’est-ce pas? 
L'OUVRIER. — C’est compris. | 
ROBERDET, en descendant à l'avant de la scène: == Qui 
mais je ne suis pas sûr que ce soit bien compris. 
Ce brave ouvrier m’a l'air d’en avoir une bonne 


couche. (A Julien qui arrive) Tiens! te voilà, mon 
garçon ? 

JULIEN. — Oui, mon oncle, votre bonne est venue 
tout à l’heure chez moi; j'allais sortir. 

ROBERDET. — Mon enfant, j'avais quelque chose 
d’important à te dire. 

JULIEN. — Nous entrons chez vous, mon oncle? 

ROBERDET. — Non, non, pas chez moi. Il y a là 
un ouvrier qui me met de l’encaustique sur les par- 
quets; c’est cette odeur-là qui me fait fuir. J'avais 
justement une promenade en mer à faire, alors. 


JULIEN. — Comment, mon oncle, vous allez en 
mer ? à. Sete 
ROBERDET. — Ça t’étonne, hein! Moi qui n'avais 


: : À : ER 
jamais voulu me risquer sur une barque et qui n'ai 
été sur un steamer qu’une fois dans ma vie: 1l y a 
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trente-sept ans. Je vais faire aujourd’hui une pro- 
menade en mer... Aussi, ce que j'ai peur! 


- JULIEN. — Mais, mon oncle, pourquoi allez-vous 
ch mer si vous avez si peur que ça? 
ROBERDET. — Oh! c’est que tous les Havrais me 


blaguent là-dessus, alors, je veux y aller une fois 
tout de même. La mer n’est pas très agitée, aujour- 
d'hui; une fois que j'aurai fait cette expédition, je 
pense qu’ils me laisseront tranquille. Seulement, 
comme je ne suis pas sûr d’en revenir. 

JULIEN, riant. — Oh! oh! pas sûr d’en revenir! 

ROBERDET. — Enfin, à tout événement, je t'ai 
fait appeler pour te confier un secret important dont 
je suis dépositaire. 

JULIEN. — Un secret relatif aux Beaugérard? 

ROBERDET. — Oui, je t'en ai déjà touché quelques 
mots l’autre jour... Mais voilà justement mon filleul, 
el comme ça le concerne, je ne veux pas en parler 
devant Jui. 


Scène II 

LES MÈMES, BEAUGERARD, arrivant par l'escalier 
de gauche. 

BEAUGÉRARD. — Tiens! Bonjour, mon parrain. 


(A Julien.) Bonjour, Julien. (A Roberdet.) Comme vous 
voilà équipé là; vous partez au pôle nord? 
ROBERDET. — Oh! je vais pour un petit tour. 
BEAUGÉRARD. — Moi, je viens de faire une petite 
course dans le quartier, je rentre chez moi prendre 
mes papiers et je filerai après au palais de justice. 
J'ai quelque chose à plaider, aujourd’hui. 


ROBERDET. — Mais tu as l’air tout préoccupé, 
lon garçon. 
RFAUGÉRARD. — Non, non, je ne suis pas pré- 


o:cupé; je suis un peu agacé, ce n’est rien de grave. 


lon voyage, mon parrain. (A Julien.) Au revoir, 
Julien. 
JULIEN. — Au revoir, maître Beaugérard ! 
Beaugérard rentre dans la maison. 
Scène III 
ROBERDET, JULIEN 
ROBERDET. — C'est encore sa femme qui l’em- 
bête. (11 prend le bras de Julien et lui parle en marchant.) 


M' Beaugérard, que tu viens de voir, a un frère 
jumeau... 

JULIEN. — Oui, je sais. Vous m’avez dit ça l’autre 
jour. Mais ce qui me semble extraordinaire, c’est 
qu’il ne connaisse pas l’existence de ce frère jumeau. 

ROBERDET. — (C’est ainsi, et son jumeau, qui 
habite Paris, qui est allé en Amérique, ces temps-ci, 
ei qui va revenir d’un jour à l’autre, ne connaît pas 
non plus l'existence de notre Beaugérard. 

JULIEN. — Mais comment ça se fait-il? 

ROBERDET. — Je t'ai raconté pourquoi on me l’a 
confié, quand il était tout petit, pour l’emmener au 
Havre. 

JULIEN. — Oui, je sais. 

ROBERDET. — ïl s’agissait de cacher son 
à l’oncle à héritage. 

JULIEN. — Oui, je sais. 

ROBERDET. — Mon ami pensait que son oncle 
allait quitter ce monde quelques années à peine après 
mon voyage à Brighton. Il avait une santé  chancelante, 
maïs il y a des santés chancelantes qui chancellent 
tranquillement pendant trente-cinq ou quarante ans 
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avec la régularité d’un pendule. C’est le cas de 
l'oncle en question qui est décédé le mois dernier 
seulement, à l’âge de quatre-vingt-quatorze ans. Il 
a eu le temps d’enterrer auparavant mes amis Beau- 
gérard, de Brighton, les père et mère des deux ju- 
meaux, de sorte que ledit Beaugérard, qui attendait 
la mort de l’oncle pour apprendre le secret en ques- 
tion à ses enfants, n’a jamais pu le leur révéler. Tu 
comprends, le petit jumeau qu’il a gardé était le 
favori de l’oncle, il allait tout le temps jouer chez 
lui, et mon ami craignait, s’il lui racontait quelque 
chose, qu’il ne laïssât échapper devant l’oncle le fameux 
secret. Alors, il a préféré ne rien lui dire du tout. 
À son lit de mort, il a remis une lettre à son fils de 
là-bas, en ajoutant : « Aussitôt que l’oncie mourra, 


tu iras porter cette lettre à M. Roberdet, du Havre. » 


J'attends donc ce garçon qui va arriver ces jours-€i, 


peut-être aujourd’hui, afin d'éclairer les deux 
hommes sur le mystère de leur naissance. 
JULIEN. — Et vous n’avez jamais vu le jumeau 


de Paris? 

ROBERDET. — Non. Mais il doit mr. d’une 
façon extraordinaire à celui du Havre. D’autant 
plus qu’ils portent la barbe taillée de la même façon 
que leur père. 

JULIEN. — Et ils ont le même prénom? 

ROBERDET, — Oui, à cause de la petite confusion 
de ruban que je t’ai racontée. Mon filleul d’ici s’est 
fait naturaliser et il a fait son service militaire; 
l’autre est sujet étranger. Alors, tu vois, si le jumeau 
en question arrivait aujourd’hui, on a des ordres 
chez moi pour le faire attendre jusqu’à ce soir. Si, 
par hasard, je ne revenais pas, tu es au courant 
de ce qu’il Fu lui dire. 

L’OUVRIER, sortant de la maison de Roberdet. 
M'sieu le patron de la maïson, est-ce que je ne 
pourrais pas parler à m’ame votre bonne? 

ROBERDET. — Ma bonne est partie pour toute la 
journée, vous êtes seul dans la maison, ï 

L’'OUVRIER, montrant une bouteille d’encaustique. — 
C'était pour y dire qu'avec cette lencoustique je 
garantis rien; que ça pourra chesser vite ou pas vite, 
vu qu’on ne peut rien savoir et que ça dépend uniment 


selon que l’essence est fort plus ou moins dans le 


lencoustique. 

ROBERDET. C’est bien, c’est bien! S'il vient 
quelqu'un, vous lui direz que je suis parti toute la 
Journée et que je reviens ce soir. (A Julien.) Alors, tu 
as bien compris, mon petit Julien? 

Ils sortent ensemble. 


Scène IV 
L'OUVRIER, seu. 


L'OUVRIER. — Tant plus que c’est fort en l’es- 
sence, naturellement, tant plus vite que ça doit ches- 
ser. Ce qui retarde E chesser, c’est tout l’eau qu’y a 
censément dans le lencoustique qui est longue à ches- 
ser, comme de juste et qu’il faut attendre, pour que 

ça soye chesse, que ça soye envaporé. 
Il rentre dans la maison. 


Scène V 
LABROSSE, entre par la gauche, LA CUISINIERE 


Il est irréprochablement vêtu, en costume d'été, 
un léger chapeau de paille. 


avec 
Il arrive jusque sur le 


Are et Mar À gen DAC or een tré 


Beaugérard (de Paris). 


Francis. 


L’ouvrier. 


ScÈNE XI. — L'Ouvrier : « Ce lencouslique-là, c'est un aulre que lout à l'heure, m .is il chesse 1&s encore ile. assez, » 


devant de la scène et regarde la maison de -Bcau- 

= gérard. Peu de temps après, la bonne de chez Beau- 
gérard sort avec un panier, de la maison de droite, 
et dit quelques mots à une femme de chambre. 

LA CUISINIÈRE. — Je m'en vais faire mon marché 
là-bas. Je serai peut-être un tant soit peu longue 
parce qu'il faut que je passe à la poste pour mon 
livret (Apercevant Labrosse.) Tiens! c’est Labrosse. 

LA: FEMME DE CHAMBRE. — Oui, c’est M. La- 
brosse. 

LA CUISINIÈRE. — Est-ce qu’il va encore déjeuner 
ici? 

LA FEMME DE CHAMBRE. — Ce serait malheureux. 
I: a déjà déjeuné deux fois cette semaine. 

LA CUISINIÈRE. — Quel pique-assiette!... (A La- 
brosse.) Vous déjeunez avec nous, monsieur Labrosse? 
LABROSSE, faisant des manières. — J'ai peur de ne 
pas pouvoir; je ne sais pas encore. Peut-être... 

LA CUISINIÈRE, à la femme de chambre. — Je t'en 
fiche qu’il ne déjeune pas! Oh! à! à! 

La cuisinière sort par la gauche. La femme de chambre 
rentre dans la maison. 

LABROSSE, à lui-même, — Est-ce que je peux venir 
déjeuner chez eux ? J'ai déjà dîné hier, ce west 
peut-être pas prudent... Je ne peux pas aller chez les 
de Victor le jeudi: il y a du saumon, je n’aïme pas 
le saumon. J’en mange parce que je mange de tout, 
mais je n’aime pas le saumon. On ne mange pas 
. d'une facon très fameuse chez les Beaugérard, mais 
enfin, c’est la seule maison où je n’ai pas besoin 


d'invitation formelle. Chez les Gérignon, on mange 
évidemment mieux, mais il y a souvent de la volaille, 
et dans la volaille, je n’ose jamais prendre l'aile, 
parce que j'ai peur qu’on ne me réinvite plus. Les 
gens ne sont pas commodes ; ils vous disent: « Comme 
vous vous servez mal, monsieur Labrosse… » et si 
l'on se sert bien, ils ne vous invitent plus. (Réveur.) 
Dans le filet, tous les morceaux sont à peu près 
les mêmes; quelquefois, il y en a bien qui sont atta- 
chés ensemble; une fois qu’ils sont dans l’assiette on 
ne les remet plus dans le plat. Je ne crois pas que 
l’on me traite de pique-assiette, mais ça ne m’éton- 
nerait pas. Le monde est si injuste! Je sais qu’on 
m'appelle Labrosse, c’est par comparaison avec la 
brosse qu’on passe sur la nappe après le repas; on 
veut dire par là que, quand je m’approche d’une 
table, elle est bientôt nettoyée. Ça n’est pas très 
fort! Je ris de ça parce qu’il faut bien rire des 
plaisanteries pour ne pas avoir l’air d’en être tou- 
ché... (Réveur.) Des petites tranches de filet, pas trop 
cuit, pas trop cru, avec du beurre, du persil et des 
pommes de terre soufflées. Quand on repasse le 
plat. on ne repasse pas toujours le plat. quand on 
repasse le plat, j'en reprends d’un air distrait, en 
parlant d’autre chose... (11 se rapproche de là maison.) 
Ce qu’il y a d’agréable chez les Beaugérard, c’est 
que je n’ai pas besoin d'invitation expresse; on se 
fie à ma discrétion. c’est très agréable. Ma foi, 
tant pis! j'y retourne déjeuner aujourd’hui... 


I1 s'approche de la porté au moment où Beaugérard sort. 


12 L'ILLUSTRATION THÉATRALE 


Scène VI 
BEAUGERARD, LABROSSE 
BEAUGÉRARD. — Tiens! tu viens déjeuner avec 
moi ? 
LABROSSE, — Je ne sais pas si je pourrai. 
BEAUGÉRARD. — Je ne déjeune pas ici, mol. 


LABROSSE. — Ah! Mais, tu déjeunes toujours 
chez toi, le jeudi... 

BEAUGÉRARD. — C’est qu'aujourd'hui, il s’est 
passé des choses. Mon cher, la vie avec ma femme 
est devenue impossible, c’est à n’y pas tenir. Enfin, 
tu la connais? C’est une fille d’excellente famille, 
très honnête, très bien élevée. Elle m’a apporté une 
dot honorable, mais je ne connais personne d’aussi 
avare ni d'aussi grossier dans ses propos. Elle m'a 
dit tout à l’heure, devant une ouvrière, à la maison, 
un mot qui n’est pas le mot « zut! », auquel elle ne 
trouve pas assez d'énergie Tout ça, parce que je 
voulais qu’elle sorte un linge-éponge. Elle prétendait 
que celui d’hier devait encore faire l'affaire. Il ne 
me restait plus qu’un petit morceau de savon, elle a 
déclaré qu’il devrait me faire huit jours. Une jeune 
femme de vingt-cinq ans! J’ai donc acheté du savon, 
sur mes économies, elle s’en est emparée et elle l’a 
mis sous clef. J’ai dû en acheter un autre que j'ai 
gardé dans la poche de ma redingote. Je l’essuie 
après m'en être servi. Enfin, toi qui viens de temps 
en temps dîner à la maison, est-ce que la nappe ne 
te dégoûte pas? 

LABROSSE. — Mais non, je t’assure! 

BEAUGÉRARD. — On la change deux fois par se- 
maine, quel que soit son état. L'autre jour, la fois 
qu’on l’avait mise propre, on a renversé, le matin, 
une cafetière dessus. Il m’a fallu, pendant trois jours 
entiers, subir devant moi cette tache de café, grande 
comme l’Australie, et qui s’entourait peu à peu d’un 
archipel de petites taches de vin Maïs, maintenant, 
je me révolte, je pars. j'en ai assez! Elle n’a joué 
ce matin un tour impossible. Qu'est-ce que tu prends, 
le matin, à ton petit déjeuner? 

LABROSSE. — Rien. J’ai horreur de manger seul, 
et, comme je ne peux pas aller prendre un petit 
déjeuner chez des amis, je préfère me réserver pour 
le grand déjeuner... 

BEAUGÉRARD. — Moi, je prends du thé, une tasse 
de thé, dans laquelle je mets un morceau de sucre 
et demi, un morceau entier et puis un autre que je 
casse en deux; Je remets l’autre moitié dans le su- 
crier. Elle a prétendu que c'était du gaspillage. Que 
les morceaux cassés s’effritaient et ne se retrouvaient 
plus. Alors, ce matin, j'ai trouvé sur la table, au lieu 
du sucrier, une petite soucoupe avec un morceau 
entier, et la moitié d’un autre morceau. Elle avait 
cassé ce morceau elle-même, afin de me servir, de- 
main matin, l’autre moitié qu’elle avait mise de côté. 
(Avec irritation.) Enfin, quoi! Si je n’ai pas droit à 
deux morceaux de sucre pour mon thé, un morceau 
que je prends et un autre dont j'ai le droit de faire 
ce que bon me semble, que je peux gaspiller si je 
veux, je n’y tiens plus! Je m'en vais, et en m'en 
allant, je vais lui jouer un vilain tour. Elle est très 
avare pour moi, mais elle veut bien que je Iui achète 
des bijoux et des dentelles. Ce sont des choses qui se 
gardent, tu comprends? Il y a deux jours, en allant 
à Trouville, j'ai pris à condition ce voile en dentelle. 


(Il tire un voile de dentelle de dessous son veston.) Je lui 


l 


avais dit: & Je te l’achèterai ferme si j'ai beaucoup 
de clients ces temps-ci. » Ah! tu comprends que Je 
ne me soucie plus à faire des cadeaux à une vilaine 
bête pareille. 

LABROSSE. — Ecoute, tu es en train de faire des 
bêtises. Veux-tu que je te dise: Rentre déjeuner chez 
toi. Si ça t’ennuie de rentrer seul, je m’arrangerai, 
je t’accompagnerai, je n’irai pas où je devais aller. 
Ils m'en voudront un p°, mais tant pis. 

BEAUGÉRARD. — Non, non, non! je ne rentrerai 
pas! J’ai eu l'énergie de faire un éclat, je veux en 
profiter pour m’amuser un peu... Il y a en face une 
petite femme tout à fait bien; je veux faire avec elle 
un petit déjeuner de choix, bien servi, avec de bonnes 
choses à manger et du bon vin. Si tu étais chic, tu 
viendrais avec moi... 

LABROSSE. — Moi? 

BEAUGÉRARD. — Tu ne veux pas? vi 

LABROSSE. — Je n’ai pas dit ça. 

BEAUGÉRARD. — Alors, tu viens? 

LABROSSE, un peu renfrogné. — Oui, oul. 


BEAUGÉRARD. — (Ça sera très bien, tu sais. 

LABROSSE, de même. — Oui, oui. 

BEAUGÉRARD. — Je ferai chercher du vin aux 
Caves de Bourgogne. 

LABROSSE. — Prends-en plutôt chez Marteau. Il 
a un chambertin extraordinaire. | 

BEAUGÉRARD. — Quelle fête! J’en ai presque 


peur... Tout de même, dis, c’est raide, ce que je fais-là 
à ma femme, hein? 

LABROSSE. — Oh! faut pas s’en exagérer l’impor- 
tance. Un petit déjeuner que tu prends en dehors de 
chez toi... 


BEAUGÉRARD, hochant ia tête. — Avec une femme! 
LABROSSE. — Bien oui, avec une femme! Quelle 


importance ça a-t-1l? 

BEAUGÉRARD. — Qu'est-ce que dira ma femme?.. 

LABROSSE. — Rien. Tu sais qu’on a déjà d’excel- 
lentes perdrix de braconnage.. 

BEAUGÉRARD. — Quand elle apprendra ça! 

LABROSSE. — Ça la matera.. Ça lui fera du bien. 
Et des huîtres parquées.. Il y a à la poissonnerie de 
bonnes huîtres parquées. 

BEAUGÉRARD. — Dis done, tu la connais, la petite 
femme d’en face? Moi, je l'ai rencontrée quelque- 
fois, nous avons échangé quelques paroles. 

LABROSSE. — Je la connais très bien: Nancy de 
Naney, la bonne amie du comte Aseanio, qui fait en ce 


moment une croisière en yacht et qui l’a installée 


ie pour la saison. Elle en profite pour s'amuser... 
C’est une bonne fille. 

BEAUGÉRARD. — Je l’ai rencontrée cinq ou six 
fois. Je lui ai parlé un peu longtemps l’autre jour, 
sur la jetée, et moitié riant, moitié sérieusement, nous 
avons dit qu’on déjeunerait un jour ensemble. 

LABROSSE. — Ça s’arrangera. Il est rare qu’une 
chose ne s’arrange pas avee Nancy de Nancy. Tiens, 
la voilà qui sort justement. 

Nancy apparaît en haut du perron et parle tout bas à une 
femme de chambre à laquelle elle donne des ordres. 

BEAUGÉRARD, à Labrosse, à mi-voix. — Je ne suis 
pas fâché d’avoir eu une scène avec ma femme... Elle 
est gentille, cette petite-là.…. C’est drôle, je suis tout 
ému à l’idée de lui parler. C’est la première fois que 
Je parle sérieusement à une femme depuis mon ma- 
rage. Je suis ému comme un débutant. 

LABROSSE. — Allons! je veux m’occuper de ça! 
Mais ce qui m’ennuie, c’est qué ta femme apprendra 


sabre 
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peut-être un jour cette histoire-là... Quand vous allez 
vous réconcilier, tu vas lui raconter, pour détourner 
sa rancune, que c’est moi qui t'avais entraîné dans 
cette aventure, 

BEAUGÉRARD. — Tu es bête! Tu me crois vrai- 
ment capable d’une chose pareille? 

LABROSSE. — Oui. 

BEAUGÉRARD. — Tu peux être tranquille. 
D'abord, je ne me réconcilierai pas de si tôt avee ma 
femme. 

LABROSSE. — Oui, oui! tu crois ça parce que tu 
vois Nancy, mais quand tu l’auras assez vue. (A 
Nancy.) Bonjour! Nancy... 


Scène VII 
LES MÈMES, NANCY DE NANCY 


NANCY. — Tiens! Labrosse! Bonjour! vieux La- 
brosse! (A Beaugérard.) Bonjour, monsieur. 

LABROSSE. — Mon ami Beaugérard et moi nous 
avons fait un petit projet très gentil: c’est que vous 
nous invitiez chez vous à déjeuner. 

NANCY. — Mais c’est une idée excellente. Je vais 
dcnner des ordres. 

LABROSSE. — Ne bougez pas. Nous nous oceu- 
perons de tout. Ou bien si, mettez donc quelqu'un 
à notre disposition. 

NANCY. — Antoinette! (Antoinette apparait à la fe- 
nêtre.) Dites done à Cylindre de descendre... (A Beau- 
gérard.) C’est mon cuisinier; c’est aussi mon valet de 
clambre. Je n’ai pas un grand train de maison, jai 
encore un cocher et deux bonnes. C’est bien suffisant 
pour une femme seule. 


Scène VIII 
LES MÈMES, CYLINDRE 


CYLINDRE. — Madame m'a demandé? 

NANCY. — Il est ivre-mort. Depuis qu'il est chez 
moi, il y à bien quatre mois, je me dis chaque fois 
que je le vois comme ça: aussitôt qu’il aura désaôulé, 
je le mettrai à la porte; mais il ne désaôule pas... 
On ne peut pas parler sérieusement à un homme dans 
cet état-là! D’ailleurs, il fait très bien son service. 

‘(CYLINDRE, très rouge, les yeux baissés, d’une voix douce. 
— Que désire Madame? 

NANCY. — Nous avons deux personnes à déjeuner. 

CYLINDRE. — Vi, Madame. 


NANCY. — Est-ce que vous avez quelque chose à 
la maison ? 
CYLINDRE, d'une voix très douce. — Du paté… du 


yaté d’aluette. 

LABROSSE. -— Ne vous préoccupez pas de ça; nous 
allons chercher des choses en ville avec lui, et il vous 
les rapportera. | 

NANCY. — Non, non. Mais nous avons des choses 
excellentes chez nous. J’ai reçu un panier justement 
ce matin. Qu'est-ce qu'il y avait dans ce panier, 
Cylindre? 


CYLINDRE, d'une voix très douce. — Du paté… du 
paté d’aluette... | 

NANCY. — Mais il y avait encore autre chose avec 
ça? 


CYLINDRE. — Vi, Madame... la langue d'un bœuf... 
un gigot de l’agneau.… et pis encore autre chose, 
Madame. 


NANCY. — Quelle autre chose? 


LABROSSE. — Que du vin et du champagne. 

NANCY. — J'en ai reçu aussi ce matin d’excellent… 
(A Cylindre.) Vous ouvrirez aussi cette caisse. Mais, 
qu'est-ce que je dis? Il doit en rester du dernier 
envoi, j'avais reçu vingt bouteilles. (A Cylindre.) Com- 
bien en reste-t-il? (Cylindre ne répond pas.) Combien en 
reste-t-11? Il n’en reste pas? 

CYLINDRE, toujours très doux. — Non, Madame. 

NANCY. — Je n’en ai pourtant pas bu. 

CYLINDRE. — Non, Madame. 


NANCY. — C’est vous qui l’avez bu, alors? 

CYLINDRE. — Non, Madame. 

NANCY. — Alors, c’est quelqu'un d’autre qui l’a 
pris ? 

CYLINDRE. — Non, Madame. 

NANCY. — Je ne peux pourtant pas mettre à la 


porte un homme dans cet état-là! J’ai déjà essayé, 
mais il ne comprend pas qu’on le chasse: il ne s’en 
va pas. 

Cylindre sort. 


Scène IX 
BEAUGERARD, NANCY, LABROSSE 
BEAUGÉRARD. — Eh bien, je me dépêche d’aller 


faire mes courses. parce qu’il vaut mieux que je ne 
reste pas ici trop longtemps. 


NANCY. — Oui, je comprends... c’est trop près de 
chez vous. 

BEAUGÉRARD. — Ce n’est pas que j'ai peur... 

NANCY. — Oui, je sais bien, vous n’avez pas 


peur. mais il vaut mieux ne pas rester trop long- 
temps là devant. 

BEAUGÉRARD, à Labrosse. — Au lieu de rendre la 
mantille au marchand, j'ai envie de la lui offrir. 
D'abord, le marchand, bien que je l’aie prise à con- 
dition, fera peut-être des difficultés pour la re- 
prendre. 

LABROSSE. — C’est une idée! 

BEAUGÉRARD, à Nancy. — Qu'est-ce que vous pen- 
sez de ce voile de dentelle? 


NANCY. — Pas mal... 

BEAUGÉRARD. — Il est pour vous. 

NANCY. — Oh! ravissant ! 

LABROSSE, à Beaugérard. — Elle est bien élevée. 
BEAUGÉRARD, à Labrosse. — Le voile est vraiment 


joli. Si tu savais ce qu’il me coûte. 
LABROSSE. — Allons, allons, pas de mesquinerie !.. 
Dis donc, je commande du vin en m'en allant? 
BEAUGÉRARD. — Tu sais où? 
LABROSSE. — Je sais où? 
BEAUGÉRARD. — À tout à l'heure. 
NANCY. — A tout à l’heure. 
BEAUGÉRARD, à Labrosse. — Je suis très ému... 
C’est grave, ce que je fais là. 
LABROSSE. — Ça n’a aucune importance Je 
commande du vin du Rhin, du Rudesheimer? 
BEAUGÉRARD. — Ce que tu voudras. 
LABROSSE, à lui-même, pénétré. — Cé que je Yeux 
NANCY. — À tout à l’heure! 
BEAUGÉRARD. — À tout à l’heure' 


Jls sortent à droite; Nancy à gauche. 
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Scène X 
L’'OUVRIER 


L’OUVRIER, sortant de la maison de Roberdet, et nettoyant 
ses pinceaux dans le ruisseau. — Tant plus que le len- 
coustique est forte en essence, tant plus que c’est vite 
chessé; des fois ça va mettre des trois jours, des 
quatre Jours, des six jours, des dix jours, pas moyen 
que ça chesse. C’est qu'y a trop d’eau, c’est qu'y a 
bien, bien trop d’eau. Des fois, ça va chesser tout 
de suite Le temps d’y mettre une couche, on se 
détourne pour en mettre plus loin, on se retourne, 
voilà qu’ c’est chessé… C’est que le lencoustique est 
forte en essence. Ah! nom de d’ là! Misère de mé- 
fier! Ils m'ont encore mis trop d’eau... c’est rare si 
ca va chesser! 

Entrent Beaugérard II et son domestique Francis, par 
l’escalier. Ils débouchent sur la terrasse. Francis porte 


une valise. 


Scène XI 
L'OUVRIER, BEAUGERARD II, FRANCIS, 


domestique de Beaugérard II. 


BEAUGÉRARD II. — C’est bien ici la place de 
Tancarville? Ah! ah! oui, c’est ici. Le numéro 4, 
c’est ici. Francis, voilà la maison de M. Roberdet… 
Ah! je me sens tout ému, mon garçon. Je vais con- 
raître enfin le fameux secret que cet inconnu doit 
me révéler. 

FRANCIS. C’est dans la lettre que Monsieur 
votre père avait remise à Monsieur? j 

BEAUGÉRARD II. — Oui, oui. 
un petit seau devant la porte.) Ah! c’est chez M. Roberdet, 
là? : 


(A l’ouvrier qui vide 


L'OUVRIER. — Roberdet? 

BEAUGÉRARD II — Ce n’est pas chez M. Ro- 
berdet ? 

L'OUVRIER. — Si fait, Monsieur, c’est Roberdet 


au’i s’appelle. 

BEAUGÉRARD II. — Est-ce qu'on peut voir M. Ro- 
berdet ? 

L'OUVRIER. — Oui, Monsieur, qu'on peut le voir. 

BEAUGÉRARD II. — Alors, est-ce que vous pouvez 
hu dire que je suis iei et que je désirerais bien lui 
parler? 

L'OUVRIER 
Monsieur. 

BEAUGÉRARD IT. — Vous dites qu’on peut le voir. 

L'OUVRIER. — On peut le voir. on peut le voir. 
Bien sûr qu’on peut le voir! On n’a qu'à aller 
comme ça sur la falaise, là-bas, on le verra sur la 
barque en mer. Il est en barque de mer, Monsieur, 


.— Ah! mais, c’est qu’i n’est point ici, 


sur la mer... 

BEAUGÉRARD II. — Ah! ïl est sorti? Et quand 
sera-t-il de retour ? 

L’'OUVRIER. — Ah! Monsieur, p't-être pas avant 


Il est en 
(Montrant son encaustique.) 


que ce soir, p’t-être pas avant que jamais. 

arque de mer, sur la mer... 
C'e lencoustique-là, c’est un autre que tout à l'heure, 
mais il chesse pas encore vite assez, vous savez! Je 
vas vous dire pourquoi: c’est qu'y à d’ l’eau... Il est 
pas forte assez en essence. des trois ou quatre heures 
que ça met pour ehesser… M. Roberdet, il est en 
barque de mer... 


J1 rentre dans la maison. 


Scène XII 
BEAUGERARD II, FRANCIS 


BEAUGÉRARD II. C’est vraiment eontrariant 
aw’il ne soit pas là. Ça va me forcer de rester au 
Havre jusqu’à ce soir. Moi qui comptais rentrer à 
Paris tout de suite. Après cette traversée de sept 
jours, j'aurais bien besoin de rentrer. 

FRANCIS. — Oui, oui, Monsieur, il sera ton jours 
assez tôt de dépenser votre argent avec des petites 
femmes. 

BEAUGÉRARD II. 
riche, maintenant ? 

FRANCIS. — Elles vous en prendront davantage, 
voilà tout. Oh! Paris! Paris me fait peur pour Mon- 
sieur. Non, ce qu'il faudrait à Monsieur pour que 
je sois tranquille, c’est un pays où il n’y aurait que 
des négresses. 

BEAUGÉRARD II. — Ce ne serait pas mal! Sans 
compter que j'aurais du succès avec ce costume. 

FRANCIS. Quel besoin que Monsieur avait 
d’acheter cette occasion-là ? 

BEAUGÉRARD II. — Mon costume de voyage était 
éreinté, j'ai eu toutes les veines de tomber sur ce 
oerand déballage à la sortie du bateau. Trente-deux 
francs, il n’est pas trop cher, ce complet? Il paraît 
que la ville du Havre en est inondée; ils en ont vendu 
Euit mille en trois jours. Vraiment, c’est une ville 
intéressante; je n'étais jamais venu ici. Les gens sont 
tout à fait aimables. Voilà deux ou trois personnes 
œui me font des sourires charmants eomme si elles 
me connaissaient. 

FRANCIS. — Méfiez- -vous, Monsieur, méfiez-vous !.. 
C’est un port de mer, vous savez. Il y a bien de 
gens ici qui exploitent les étrangers. 

‘BEAUGÉRARD II. — Croyez-vous? Vous ne voyez 
partout qu’exploitation et guet-apens... 

Antoinette sortant de la maison. 

ANTOINETTE. — Ah! voilà monsieur Beaugérard.… 
Le dîner n’est pas tout à fait prêt, mais Monsieur 
ne perdra rien pour attendre. Il y a du foie gras, 
des huîtres, je ne vous dis que ça... et l’on vous gâte, 


— Eh bien, puisque je suis 


vous savez! (A la cantonade.) Voilà justement Madame 


qui revient Oh! elle va m’attraper, elle va m'at- 


traper !.…. 
Elle rentre dans la maison. 
BEAUGÉRARD IL. — Mais qu'est-ce que ça vent 


dire? Elle n’appelle par mon nom? Elle me connaît 
parfaitement... Elle me dit que sa patronne l’attend... 
la voilà qui vient, là-bas, la patronne Ah! mais, 
c'est une très gentille petite femme! Comment con- 
naît-elle mon nom? 

FRANCIS. — Oh! que Monsieur se méfie! 

BEAUGÉRARD II. — Pourquoi ça? 

FRANCIS. — Monsieur ne se méfie pas qu’on sache 
son nom ?.… 

BEAUGÉRARD II. — 
ça m'étonne un peu... 

FRANCIS. — A mon avis, cette petite femme, c’est 
une petite grue qui Prend les noms des voyageurs 
sur les transatlantiques.. 
doivent avoir comme ça, dans les ports de mer, pour 
mettre la main sur les riches étrangers qui arrivent. 

BEAUGÉRARD II. — Soyez tranguilé, je ne suis 
plus un gamin, voyons! Et puis, qu'est-ce que vous 
voulez qu’elle me fasse? 

FRANCIS. — Elle en veut à l’argent de Monsieur! 


Ça ne m’effraye pas, mais 


c’est une manière qu'elles 
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Qt 


BEAUGÉRARD IT. — Comme vous tremblez pour 
mon argent! 
FRANCIS. — Depuis que Monsieur est si riche, 


j'ai toujours peur pour Monsieur. Je vois toujours 
Monsieur attiré dans une embuscade. Avec ça que 
Monsieur a toujours la manie de sortir son porte- 
feuille plein de billets. Ça tente les malfaiteurs. 
Monsieur devrait me le donner. 

BEAUGÉRARD II. — Oh! je n'ai pas une somme 
énorme dans mon portefeuille, je n’ai que huit cents 
francs d'argent puisque j'ai déposé la forte somme 
à la banque de New-York. 

FRANCIS. — Huit cents franes, mais, Monsieur, 
ca suffit pour tenter les malfaiteurs. 

BEAUGÉRARD IX, lui tendant son portefeuille. — Voilà, 
vous me laissez avec un louis! Vous êtes mon 
conseil judiciaire ! 


FRANCIS. — Voilà la petite dame qui s’en vient 
par là. 

BEAUGÉRARD II. — Elle est très, très gentille. 

FRANCIS. — Mais non, elle est comme ei, comme 


ca... Monsieur va encore faire des bêtises. 

BEAUGÉRARD II. — Mais non, mon vieux Francis, 
vous ne me connaissez pas, je suis plus raisonnable 
que vous ne pensez... 


Scène XIII 
Les MÊMES, NANCY, puis CYLINDRE 


NANCY, entrant et tendant la main à Beaugérard II. — 
Bonjour, ami! 
BEAUGÉRARD ile après une minute d’hésitation, lui tend 


la main. — Bonjour, madame. 
FRANCIS, à part. — Ah! là là là! (A Beaugérard.) 
Voyons, voyons! vous lui tendez la main comme ça! 
BEAUGÉRARD II. — Mais elle me la tend bien! 
NANCY. — C’est gentil, vous avez terminé promp- 
tement vos affaires pour venir me voir. Nous allons 
_ déjeuner. 
BEAUGÉRARD II. — C’est que. 
= FRANCIS, à Beaugérard. — Refusez ! 
BEAUGÉRARD II, à Francis — Bien entendu! (A 


Nancy.) C’est que... (Il la regarde et semble la trouver très 
jclie.) J'accepte. s 

FRANCIS, à part. — Ah! huit jours de traversée !.… 

NANCY, à Beaugérard. — Si vous voulez bién, nous 
allons rentrer tout de suite. (Souriant.) Vous ne tenez 
sans doute pas à rester ici, (Insistant.) devant cette 
maison ? 

Elle montre la maison de Beaugérard I. 

B&AUGÉRARD II. — Moi, ça m'est égal! Qu'est-ce 
que vous voulez que ça me fasse de rester devant 
cette maison ?… Mais je préfère tout de même aller 
chez vous. : 

Nancy. — Oh! allons, vous faites le malin! Mais 
ca vous ennuierait tout de même si M”° Beaugérard... 
” BEAUGÉRARD II. — Il n’y a pas de M” Beau- 
gérard! 

Nancy. — Bon! bon! Vous ne voulez pas qu’on 
parle de ça. C’est entendu, il n’y à pas de M”* Beau- 
sérard. 

BEAUGÉRARD II. — Mais... 

NANCY. — Il n’y a pas de M”° Beaugérard... (A 
part.) Ah! ces hommes mariés !… (Œaut.) Oh! je viens 
de faire un tour dans votre Havre, vous savez, il n'est 
pas très réjouissant.… 


BEAUGÉRARD II. — Mon Havre? il n’est pas mon 
Havre Pourquoi l’appelez-vous mon Havre plutôt 
oue le vôtre? 

NANCY. — Parce que je n’y habite que depuis 
trois semaines, et que vous, vous y êtes depuis eom- 


bien? depuis votre naissance? 


BEAUGÉRARD II — Moi, j'y viens aujourd’hui 
pour la première fois. 

NANCY. — Comment? 

BEAUGÉRARD IL. — Je ne suis pas du Havre. 

NANCY. — Ah! bon! bon! bon! Les hommes! 


1i ne s’agit que de s’entendre.… Vous n’êtes pas du 
Havre! Vous n'êtes pas marié, vous n’êtes pas du 
Havre, c’est entendu... Je tâcherai de ne plus gaffer. 


BEAUGÉRARD II. — J'arrive par le bateau de 
New-York, ce matin. 
NANCY. — Très bien, très bien! Vous arrivez 


d'Amérique? Had you fine weather in America ? 

BEAUGÉRARD IL. — Very beautifull weather. 

NANCY. — Ça ne fait pas mal que vous sachiez 
parler anglais. Il arrive d'Amérique par le bateau. 
11 ne connaît pas le Havre. (lle rit.) C’est parfait! 
Quel type! 

CYLINDRE, sortant. — Le couvert est disposé. On 
attend que les ordres de Madame. 

NANCY, à Beaugérard IL — Votre domestique dé- 
jeunera à la cuisine? 

FRANCIS. — Oh! non, monsieur, j'ai deux amis 
oui m’attendent… 

BEAUGÉRARD II. — Deux amis? 

FRANCIS. — Oui, deux anciens camarades de Paris, 
un cocher et un maître d’hôtel que j'ai rencontrés 
tout à l’heure. 

BEAUGÉRARD IL.— Revenez alors dans l'après-midi. 

FRANCIS, ironique. — Oui, Monsieur, je reviendrai 
donner quelques conseils à Monsieur, puisque Mon- 
sieur veut bien my autoriser. 

NANCY. — Rentrons. (A Antoinette.) Quand Labrosse 
viendra, vous lui direz que nous l’attendons à dé- 


- jJeuner. 


BEAUGÉRARD II, à part. — Qu'est-ce que e’est que 
ee Labrosse? Oh! j'aimerais bien mieux déjeuner tout 
seul avec elle. (Haut) Vous tenez beaucoup à ce que 
ce monsieur vienne déjeuner ? 


NANCY. — Non. Mais je croyais que vous l'aviez 
invité. 
BEAUGÉRARD II. — Je n’ai invité personne. 


J'aime bien mieux déjeuner tout seul avec vous. (A 
Cylindre.) Si ce monsieur vient, vous direz que je re- 
grette beaucoup, mais que j’avais des ehoses parti- 
culières à dire à Madame. 

NANCY. — Vous êtes très gentil. Mais vous ne me 
dites pas. Il va bien, hein? 


BEAUGÉRARD II. — Quoi done? 

NANGY. — Le voile de dentelle! Il n’avait seu- 
lement pas remarqué que je l'avais mis! 

BEAUGÉRARD II. —- Oh! vous savez, je ne re- 


marque jamais le détail de la toilette d’une femme. 
Ça ne m'empêche pas d’en subir tout le charme. 

NANGY. — Vous auriez pu remarquer que javais 
mis ce voile, méchant, ce voile que vous m’avez donné 
tout. à l’heure... 

BEAUGÉRARD IT, pendant que Nancy donne des ordres à 
Cxlindre. — Ah! cest moi! Bien! On va m’apporter 
la facture. Eh bien, elle n’est pas longue à se faire 
rendre des politesses… C’est qu’il doit être cher, 
ee voile! Je le remarque maintenant, je le remarque... 


Il entre dans la maison où vient d'entrer Nancy. 
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Scène XIV 
LABROSSE, arrivant par l'escalier. 


LABROSSE. — Voilà. Il est encore un peu tôt, 
mais je trouverais le temps trop long à attendre le 
déjeuner dehors. Je vais entrer chez Nancy et je lui 
demanderai du porto blanc pas comme apéritif, 
je n’en ai pas besoin, mais comme passe-temps... Une 
heure moins le quart, et Beaugérard ne sera pas ici 
avant une demi-heure. I] lui arrive souvent, quand 
il est au palais, d’être assailli par des gens assom- 
mants qui ne le laissent pas aller déjeuner. «i 
fiappe chez Nancy.) Je demanderai quelques biscuits. 
(Il frappe.) Je ne mangerai pas plus de deux dou- 
zaines d’huîtres et d’un demi-faisan.… (11 frappe.) Ce 
qu’il y a d’agréable chez ces grues, c’est qu’on n’est 
tenu à aucune discrétion. Tant plus on mange, tant 
plus ça les fait rire. 

11 frappe. 


Scène XV 
LABROSSE, CYLINDRE, ANTOINETTE 


CYLINDRE, ouvrant. — Qu'est-ce qu'il Y Aie 

LABROSSE. — Je vais attendre M. Beaugérard en 
prenant l’apéritif. 

CYLINDRE. — M. Beaugérard, il est déjà là, 1l est 
déjà là, et qui déjeune ! (Labrosse s'apprêtant à entrer 
joyeusement.) Ah! maïs il ne faut pas entrer comme 
cu... M. Beaugérard il a dit que vous entrez pas. 

LABROSSE. — Qu'est-ce que c’est que cette blague- 
là ? 

CYLINDRE. — Ah! ça n’est pas du tout une bla- 
gue.. M. Beaugérard il a dit de pas vous laisser 
entrer. 


LABROSSE. — Allons! allons! allons! Laissez-moi 
entrer, espèce d’ivrogne | 
CYLINDRE. — Je suis un ivrogne, mais M. Beau- 


gérard 1l a dit que vous entrez pas. (A Antoinette qui 
vient.) Pas vrai, Antoinette? 

ANTOINETTE. — C’est vrai, monsieur Labrosse…. 
C’est comme ça, monsieur Labrosse. M. Beaugérard 
vient encore de me dire, à moi, que vous ne déjeuniez 
pas avec lui. 

LABROSSE. — Oh! mais qu'est-ce que vous me 
chantez là, à la fin? Voulez-vous me laisser passer, 
Je veux passer ! (A Nancy, qui regarde par Ja fenêtre.) 


Qu'est-ce que c’est que ces deux abrutis-là qui disent 
que je ne déjeune pas avec vous? 


Scène XVI 
LABROSSE, BEAUGERARD II, NANCY. 


NANCY. — Mon vieux, Beaugérard dit qu’il aime- 
rait mieux que vous ne déjeuniez pas... 

LABROSSE. — Qu'est-ce que c’est que ce bateau ? 

BEAUGÉRARD II, apparaissant à la fenêtre. — Qu’est- 
ce que vous désirez? 

LABROSSE. — Oh! très drôle! très drôle! Mais 
dis done qu’on m’ouvre la porte, vieux! 

BEAUGÉRARD II. — Je n’ai pas l’honneur de vous 
connaître, monsieur. 

LABROSSE. — Espèce de serin, fais-moi donc 
ouvrir la porte, voyons! 

BEAUGÉRARD II. — Je ne comprends pas du tout 
vos blagues, monsieur. Faites-moi le plaisir de ne 
pas me tutoyer, je déteste ça, même en plaisanterie. 


LABROSSE. — Oh! bien, tu m’embêtes à la fin! 
F'ais-moi ouvrir ou je dis tout à ta femme! 

BEAUGÉRARD II. — Vous voulez tout dire à ma 
femme ? 


LABROSSE. —- Ne me défie pas! Oui, je vais tout 
lui dire immédiatement. 

BEAUGÉRARD II. — Mais je vous en prie! Tâchez 
seulement de la trouver, vous me direz où elle de- 
meure. 

NANCY, riant. — Il n’est pas marié! 

LABROSSE. — Voyons, Beaugérard! 

BEAUGÉRARD II. — Oh! vous m’embêtez, à la 
fin! (A Nancy.) Venez, ma chérie. 


I1 ferme brusquement la fenêtre. 


Scène XVII 
LABROSSE, seul. 


LABROSSE. — Je n’ai que le temps de descendre 
en ville, chez les de Victor, manger de leur saumon... 
Mais je reviendrai. Il me le payeral… il me le 
payera ! nom d’un chien !… (Douloureusement.) Oh! oh! 
Arriverai-je encore à temps pour le saumon ?.. 

I1 sort en courant. 


RIDEAU 


ACTE 


Même décor qu'à l’acte précédent. 


Scène première 
LABROSSE, ANTOINETTE 


Labrosse, arrivant au moment où Antoinette sort de la 


maison 
ANTOINETTE. — Eh bien, monsieur Labrosse? 
LABROSSE. — Eh bien, ces plaisanteries sont très 


désagréables. d’autant plus que je n’ai pas en ce 
moment de cuisinière chez moi. Quand je suis arrivé 
chez les de Victor, il ne restait rien. Alors, n’est-ce 
j'as, je n’ai pas voulu avoir l’air d'arriver pour dé- 


jeuner, j'ai dit, naturellement, que j'avais déjà dé- 
Jeuné, et je n’ai pas pu m’en aller pour aller dé- 
jeuner au restaurant. Et puis, je n’aime pas le res- 
taurant… Alors, comme j'avais déjà déjeuné, soi- 
disant, ils m'ont offert de la tarte, deux morceaux 
de tarte, puis j’ai pris trois tasses de café noir ; ce 
n’est pas un repas, ça... Vous comprenez que je m'en 
fiche d’un déjeuner... Ce qui m’ennuie, n’est-ce pas, 
c’est le procédé de Beaugérard.. 

ANTOINETTE. — Il ne va pas tarder à sortir, je 
crois Vous allez avoir une explication avec lui. 
Après déjeuner, il est allé avec madame dans le 
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boudoir, Elle lui a fait voir des gravures anciennes... 
LABROSSE. — Oui. Eh bien, si je me trouve en 

sa présence, il verra ce que je lui dirai. 
ANTOINETTE, — Le voiei justement qui sort. 


Scène II 
LES MÊMES, BEAUGERARD II 


BEAUGÉRARD II, sortant, et parlant à la cantonade, — 
Je sors. 

NANCY. — Attends-moi. 

BEAUGÉRARD II. — Je t'attends, je t'attends. (ni 
salue vaguement Labrosse. A Nancy.) Tiens! je CrOIS que 
t'est le type qui est venu tout à l’heure… Je l'ai 
plutôt rembarré, ça n’a pas l’air d’un mauvais garçon. 
(A Labrosse.) Pardon, monsieur, pour descendre dans 
le Havre, c’est par là qu’on prend, n’est-ce pas? 

LABROSSE. — Monsieur, je ne vous connais pas. 

. BEAUGÉRARD II. — Moi non plus. Mais vous m’en 
voulez, n’est-ce pas, de n'avoir pas marché dans vos 
blagues, tout à l’heure? 

LABROSSE. — Je vous répète que c’est fini. On 
ne rompt pas une vieille amitié pour une affaire 
comme ça, mais il y a tout de même quelque chose de 
cassé. 

BEAUGÉRARD II. — Oh! vous êtes fatigant avec 
vos histoires. Fichez-moi la paix. Qu'est-ce que vous 
avez à m’embêter! Est-ce que j'ai été vous chercher? 

LABROSSE. — Vous voyez où je vais? Là. 

Il montre la maison de Beaugérard I. 
BEAUGÉRARD II. — Vous allez dans cette maison ? 
LABROSSE. — Oui. Je vais raconter quelques 

petites histoires, dans la conversation. Je raconterai 
des histoires. des histoires de déjeuner... 

BEAUGÉRARD II. — Alors, cette blague-là, c’est 
peut-être drôle, mais elle ne me fait pas rire du 
tout. 

Labrosse entre dans*la maison de Beaugérard. Sort 


Nancy. 


Scène III 
BEAUGERARD II, NANCY 


NANGY. — Tu crois, chéri, que ça ne vaudrait pas 
mieux de te reposer un peu plutôt que de descendre 
par cette chaleur? 

BEAUGÉRARD II. — Non, non. J’aime mieux ne 
pas dormir quand je suis fatigué, je me réveille 
avec la mâchoire de bois. Je veux sortir, je veux faire 
un petit tour, c’est mon système. 


NANCY. — Pauvre chou! il est fatigué! Tu sais 


que je la trouve décidément ravissante, ta mantille. 

BEAUGÉRARD II. — Oui, pas mal! 

NANCY. — Seulement, sais-tu ce qu’il faudrait 
pour qu’elle soit tout à fait bien: deux petites pattes 
en zibeline pour la fermeture. Tu trouveras cela dans 
le Havre. | 

BEAUGÉRARD II. — Je verrai ça. 

NANCY. — Dans ce cas, je vais te la confier. Tu 
la porteras tout à l'heure chez le fourreur. Et puis, 
pendant que je suis à te faire faire des commissions, 
je vais te demander encore une chose: J'ai cassé un 
petit peu mon bracelet. Alors, si tu passes devant 
chez Rebel, le bijoutier du boulevard de Strasbourg, 
près du square, veux-tu lui faire faire la réparation 
séance tenante? Tu vois, il manque le brillant du 


tendait ici! 


milieu. Rebel en a de très beaux dans les einquante: 
louis. 
BEAUGÉRARD II. — Bien, bien. 
NANCY. — Ne sois pas longtemps parti. 
Elle rentre. s 


Scène IV 
BEAUGERARD II, seul. 


BEAUGÉRARD IT, — Cinquante louis, ça n’est pas. 
donné! Enfin, elle est vraiment gentille. Mais, je: 
suis peut-être un péu fatigué pour aller au Havre. 
Je vais descendre par là... (11 montre la gauche du théâtre.) 
51 je trouve une voiture, ce sera bien; sinon, je re- 
viens par ici. 


Scène V 
BEAUGERARD Ï, arrivant par l'escalier. « 


BEAUGÉRARD I. — Ah! j'ai eru que je ne re- 
viendrais pas! Deux heures un quart! Voilà trois 
jeudis de suite que je me présente pour plaider cette: 
affaire; chaque fois mon adversaire demande des. 
remises, je comptais bien que ce serait encore la 
même chose aujourd’hui; et c’est un fait exprès, il 
ue me demande pas de renvoi... L'affaire vient, j'ai été- 
obligé de plaider. Et cette petite femme qui m’at- 
C'était un procès imperdable: mon 
client qui plaidait contre sa femme était accusé par: 
la partie adverse d’infidélité.. Je l’ai défendu avec 
une ardeur incroyable. Il n’y avait qu'à parler, il 
n’y avait pas besoin d’éloquence pour gagner ce pro- 
cès. Je l’ai plaidé avec une telle chaleur, une telle- 
conviction, que je l’ai perdu. je l’ai à peu près 
perdu. Mon désir de me justifier à mes propres. 
yeux m'a emporté dans les plus hautes régions de la: 
morale, bien au-dessus de la morale courante. Aussi: 
je suis sûr de mon affaire, on donnera tort à mon. 
client. Mon procès sera perdu... Là-dessus je me fais 
une raison, mais ce qui est plus grave, c’est que cette: 
plaidoirie a fait très mauvais effet, et que ma situa- 
tion au palais en sera certainement atteinte... Enfin! 
oublions tout cela dans le plaisir !.. L'important, pour 
moi, est d’avoir fait triompher, par une belle plaiï- 
doirie, mon indépendance d'idées si nécessaire à un 
citoyen. à un citoyen qui trompe sa femme... (Pénétré, 
et allant du côté de chez Nancy.) J’ai parfaitement raison: 
de tromper ma femme, je suis absolument dans mon 
droit. Je vais pécher par raison, non pas par désir. 
Ca nest pas très désagréable, évidemment. Bon! 
voilà Clémentine! 


Scène VI 
BEAUGERARD I, CLEMENTINE et LABROSSE 


Clémentine sort de la maison, avec Labrosse. 

LABROSSE, à Clémentine. — J'aime mieux ne pas lui 
parler... (A part) Ce qu’il y a d’effrayant, c’est que 
je ne lui ai rien dit du tout et qu’elle s’est aperçue 
qu’il avait chipé le voile de dentelle; ça va tourner 
mal... Comme je n’ai rien dit du tout, ma conscience 
sera tranquille et j'aurai tout de même la satisfaction 
de me dire. qu’il va plutôt prendre quelque chose... 

CLÉMENTINE. — Le voilà. (A Beaugérard 1.) Vous: 
savez où je vais? 
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BEAUGÉRARD I. — Où vas-tu? 


CLÉMENTINE. — Je vais chercher ma mère. 

BEAUGÉRARD I. — Pourquoi ça? 

CLÉMENTINE. — Pourquoi me voles-tu toutes mes 
affaires ? 

BEAUGÉRARD I. — Je te vole toutes tes affaires ? 

CLÉMENTINE. — Mon voile de dentelle, qu’est-ce 
que tu en as fait? 

BEAUGÉRARD J, embarrassé. — Je ne sais pas. 


CLÉMENTINE. — Alors, tu préfères laisser soup- 
çonner une domestique? Je sais parfaitement que 
c’est toi qui l’as pris. Pourquoi as-tu pris ce voile de 
dentelle? 

BEAUGÉRARD I, très gèné. — Mais je ne l’ai pas pris. 

CLÉMENTINE. — C’est bien! C’est bien! Nous 
éclaireirons ça tout à l’heure... (Elle sort par la gauche.) 


Scène VII 
BEAUGERARD, seul, puis BETTY 


BEAUGÉRARD I, seul. — C’est bête ça! C’est bête... 
Je veux bien la tromper, mais cette histoire du voile 
de dentelle, ce n’est pas très délicat. En somme, 
je le lui avais à peu près donné... 

NANCY, sortant à ce moment. — Tiens, te voilà déjà 
revenu ? 

BEAUGÉRARD I. — Eh bien, le temps ne vous a 
pas semblé aussi long qu’à moi. J’ai été retenu au 
palais, j’ai cru que je n’en sortirais pas. 

NANCY. — Comment, tu as eu le temps d’aller 
jusqu’au palais ? 

BEAUGÉRARD I. — Et j'y suis resté un bon mo- 
ment. Eh bien, vrai! le temps ne vous a pas semblé 
long! Moi, je croyais que je n’en sortirais pas. 
J’avais hâte de vous revoir. Mais ne perdons pas 
notre temps en paroles inutiles. Ce n’est pas que 
j'ai faim. Il est deux heures moins le quart, je n’ai 
plus faim. 

NANCY. — Je comprends ça! 

BEAUGÉRARD I. Seulement, je suis tout de 
même pressé d’aller chez vous, vous savez pourquoi ?.. 

11 regarde Nancy d’une certaine façon. 

NANCY, avec. admiration. — Kichtre! 

BEAUGÉRARD I. — J'ai des choses très gentilles à 
vous dire... 

NANCY. — Je vois bien. Aussi, je dis fichtre!.. 
Oh! bien, tu n’es pas long à te remettre sur tes 
jambes, toi! Tu paraissais un peu flapi, tout à 
l'heure... 

BEAUGÉRARD I. — — Moi, J'étais très bien disposé, 
au contraire. 

NANCY. — Bien disposé? 

BEAUGÉRARD I. — Mais oui! 

NANCY. — Enfin, mettons que tu n'étais pas 
flapi.. Tous les hommes sont épateurs !.. 

BEAUGÉRARD I. — Entrons chez toi... Il y a aussi, 
je vous dirai, que ma femme pourrait me voir ici, et 
que je n’y tiens pas. 


NANCY. — Tiens! voilà que tu en reparles, de ta 
femme... Je croyais que tu n'étais pas marié. 

BEAUGÉRARD I. — Pas marié? 

NANCY. — Ah! tu veux bien qu’on en reparle, 
maintenant a 

BEAUGÉRARD I. — Je ne vous ai jamais défendu 
d'en parler. 


NANCY. — Quel type! Enfin! tu me vas. Et 
moi, est-ce que je te vais? Do you like your little 
girl old chappy? 


BEAUGÉRARD I. — Plaît-11? (Elle répète sa phrase.) 
Comprends pas! 

NANGY. — Voilà qu’il fait semblant de ne bios 
savoir l’anglais, maintenant! 

.BEAUGÉRARD I. — Je n'ai jamais su langlais. 

NANCY. — Quel type! Ah! je commence à te 
connaître, tu sais. 

BEAUGÉRARD I. — Rentrons, je vous dis, parce 
que ma femme. Ah! à propos, j'aurais une chose 
assez délicate à vous demander... Je ne sais pas com- 
ment vous expliquer ça. Le voile. oui, le voile que 
je vous ai donné. figurez-vous que je l'avais mis 
chez moi, que ma femme l’a vu Elle avait cru que 
était pour elle, et elle m'a demandé ce que j’en avais 
fait. Je lui ai dit que je n’y avais pas touché... 
Alors, j'ai réfléchi qu’elle pouvait accuser une domes- 
tique, que ça ferait du scandale. Alors. voilà, je 
crois qu’il vaudrait mieux que je le remette à sa 
place. Mais, vous savez, vous n’y perdrez rien, au 
contraire. J'irai demain à Trouville, et je vous en 
rapporterai un beaucoup plus beau. < 

NANCY. — T'es bête! Le voile me plaît, mais si 
tu veux bien m’en donner un autre. 

BEAUGÉRARD I. — Un autre bien plus beau. 
Alors c’est entendu comme ça? 

NANCY. — Oui, oui. 


BEAUGÉRARD I. — Il faudrait, pour bien faire, 


que je le rapporte tout de suite. 

NANCY. — Eh bien, rapporte-le, et tu reviendras 
après. 

BEAUGÉRARD I. — Alors, voulez-vous dire chez 
vous qu’on ait l’obligeance de me le descendre? 

NANCY. — Comment? Mais c’est toi qui l’as… 
Je te l’ai rendu tout à l’heure pour que tu le portes 
chez le fourreur…. 

BEAUGÉRARD I. — Vous me l’avez rendu? 

NANCY. — Comment, si je te l’ai rendu? Mais 
qu'est-ce que c’est que ce bateau-là?… Je te l'ai 
remis moi-même entre les mains, en même temps que 
le bracelet. 

BEAUGÉRARD I. — Le bracelet? Qu'est-ce que 
vous chantez là? Vous m'avez donné un bracelet ? 

NANCY, se montant. — Je ne t'ai pas donné de 
bracelet? (Exaspérée.) Il dit maïntenant que je ne Iui 
ai pas donné de bracelet. (Exaspérée.) Oh! mais, 
c’est trop fort, ça! Ah! mais, ah! mais, tu parles 


sérieusement ?... 

BEAUGÉRARD I. — Je ne sais pas ce que vous 
voulez dire, moi. 

NANCY. — Tu parles sérieusement? (Se reculant 


avec effroi.) Mais qu'est-ce que c’est que cet homme- 
là ! C’est un bandit! (Effrayée.) Ah! mais... Ah! mais... 
Ah! mais. c’est un assassin! C’est un Pranzini!… 

BEAUGÉRARD I. — Qu'est-ce que vous racontez ?... 
Qu'est-ce que c’est que cette comédie-là? 

NANCY, reculant — Ne m’approche pas. (Avec 
effroi.) Ah! mon Dieu! mon Dieu! mon Dieu! J'ai 
des revolvers chez moi! Tu sais, j’ai deux revolvers... 
Je ne suis pas une femme qu’on fabrique! Ne 
n’approche pas! Et tu n’entreras pas! Et j'ai 
deux revolvers ! 

BEAUGÉRARD, seul. — Oh! maïs, c’est une créature 
des plus dangereuses. Dans quoi me suis-je fourré ?.. 


_ Elle m’accuse maintenant de lui avoir volé un bra- 
Oh! 


celet!… Ah! mais! elle va faire du chantage. 
mais, mais, mais, il faut que j'aille tout de suite voir 
quelqu'un pour ça! 


11 sort précipitamment par l'escalier. 
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Scène VIII 
CLEMENTINE, M°° TUPIN 


CLÉMENTINE, rentre avec M°° Tupin par la gauche. 
— Voilà, maman! Voilà où j’en suis! Il ma fait la 
chose la plus abominable du monde. -Figure-toi qu’il 
m'avait apporté un voile de dentelle, soi-disant un 
cadeau qui venait de Trouville, et, non seulement il 
est parti de chez moi en colère, ce matin, mais il 
n’a pris ce voile, un très beau voile. C’est un 
affront. 

M°° TUPIN. — Oh! mais c’est effrayant! 

CLÉMENTINE, changeant de ton. — Bah! Tu Sais, 
tout de même, je ne m’effraye pas tant que ça, parce 
qu’au fond je fais de lui ce que je veux... Il a pris 
ce voile de dentelle, il n’a pas osé me dire qu’il l'avait 
pris. Quand il est en ma présence, il file doux, il 
faît le petit garçon, et ce qu'il va faire, c’est qu’il va 
me rapporter le voiie, tout bonnement, et qu’il se 
défendra comme un beau diable d’avoir voulu me 
l'enlever. Mais tu sais, mais je ne lui laisserai pas 
emporter ça en paradis. Je vais lui faire passer un 
vilain petit quart d’heure, car il n'ose jamais me 
regarder en face ou me tenir tête. 

Entre Beaugérard II en chantant. Il a le voile sur son 


épaule. 


Scène IX 
BEAUGERARD II, CLEMENTINE, M"° TUPIN 


BEAUGÉRARD II, chantant: 

C’est la rein d'Angleterre 

Qui s'est fichu’ par terre... 
(11 tourne autour de la scène, en chantant, puis s'arrête devant 
Clémentine. — Pardon, madame, savez-vous où il y a 
une station de voitures, par ici? 

CLÉMENTINE. — Qu'est-ce qu’il a? C’est trop fort ! 
Il a le voile, et il ose venir me braver….. Oh! mon 
Dieu !.… (A Beaugérard 11.) Tu viens me braver, main- 
tenant ! 

BEAUGÉRARD II. — Mais je ne vous connais pas. 

CLÉMENTINE. — Je te ferai voir qui je suis, 
polisson ! Tu vas commencer par me rendre ce voile... 

BEAUGÉRARD II. — Qu'est-ce que ça signifie? 
J1 n’est pas à vous, ce voile. 

CLÉMENTINE. — Comment, il n’est pas à moi? 

BEAUGÉRARD II. — Bien sûr que non! Vous en 
avez peut-être un pareil chez vous, mais celui-là est 
À une gentille petite femme qui reste ici, en face. 
une petite femme très gentille qui me l’a donné tout 
à l'heure... une petite femme tout à fait exquise.. 

CLÉMENTINE. — Misérable!.. 

BEAUGÉRARD II. — Une petite que je connais seu- 
lement depuis ce matin. mais je l’aime bien et elle 
taime bien. 

CLÉMENTINE. — Oh! la honte! 

BEAUGÉRARD II. — Il n’y a pas de honte à ça. 
Je suis libre... Je ne fais de tort à personne... 

CLÉMENTINE, s'approche de lui. — Ah! tu es libre ! 
Ah!tues libre! Eh bien, je vais te déclarer une 
chose, c’est que, moi, je suis libre aussi. 

BEAUGÉRARD II. — Mais, madame, Je ne vous al 
jamais dit le contraire. ARE 

CLÉMENTINE. — Savez-vous ce que je vais faire? 
Ce petit sous-lieutenant qui me faisait la cour au bal 


de la mairie, et avec qui j’ai dansé, eh bien, je vais 
aller le retrouver tout de suite! 

BEAUGÉRARD II. — Mais, si vous voulez. Vous 
auriez rudement tort de vous en priver... 

CLÉMENTINE, — Ce soir, entends-tu, j'aurai quitté 
cette maison ! 

BEAUGÉRARD II. — Mais oui! Il ne faut pas 
rester dans cette maison. Il faut aller trouver votre 
petit sous-lieutenant.. Et puis, vous savez, si celui- 
là ne vous plaît pas, prenez-en un autre, prenez-en 
deux autres, prenez-en dix autres. Vous auriez bien 
tort de vous gêner. 

CLÉMENTINE. — J'aurais tort de me gêner? 

M°”° TUPIN, s’approchant. — Oh! tout ça n’est pas 
sérieux ! (A Beaugérard II.) Voyons, Achille! 

BEAUGÉRARD II. — Comment, vous me connaissez ! 
Mais d’où me connaissez-vous ? 

M"° TUPIN. — Voyons, Achille! Ne me eonsidérez. 
pas comme une ennemie. Savez-vous ce que vous 
devriez faire, mon garçon? Vous devriez rentrer avec 
elle, tout gentiment dans la maïson, et puis vous vous. 
embrasseriez comme deux bons petits amoureux. 

BEAUGÉRARD II, à part. — C’est une vieille proxé- 
nète !... 5 

M”° TUPIN. — Je suis la mère de cette enfant. 

BEAUGÉRARD II. — C’est encore plus dégoûtant. 

M”° TUPIN. — Qu'est-ce que je veux? C'est votre 
bonheur à tous deux... Je vous dirai que pourtant je 
déteste me mêler de ça... 

BEAUGÉRARD II. — Mais, enfin, qui est-ce qui 
vous prie de vous en mêler? Je ne vous connais pas. 

M°° TUPIN. — Vous ne me connaissez pas. Mais 
je vous répète que je viens en amie. 

BEAUGÉRARD II. — Et moi je vous répète que je 
ne vous connais pas. Je ne suis pas du tout l’Achille- 
aue vous croyez... Je m'appelle bien Achille, mais 
moi, c’est Achille Beaugérard, vous entendez! 

M"° TUPIN, inquiète. — J'entends. (A Clémentine.) 
1! y a là quelque chose de pas naturel. 

CLÉMENTINE, à M”° Tupin. — En effet, je le trouve: 
un peu changé. 

M°° TUPIN. — Oh! oui, oui. Il a que'que chose, 
certainement... Il ne serait pas capable d’être aussi 
effronté.… (A Beaugérard 11.) Voyons, Achille, au lieu 
de vous occuper de votre clientèle, de vos plaidoiries, 
vous vous livrez à des fugues qui ne sont plus de- 
votre âge, car vous avez trente-sept ans. 


BEAUGÉRARD II, étonné. — Mais oui, J'ai trente- 
sept ans... 
M"° TUPIN. — J'ai cela bien présent à l’esprit,. 


puisque nous vous avons souhaité votre fête, il y a 
huit jours. 

BEAUGÉRARD II, étonné. — (C’était en effet ma 
fête, il y a huit jours; (Changeant de ton.) mais, quand 
vous dites que vous me l’avez souhaitée, vous êtes. 
une effrontée menteuse, étant donné qu'il y a huit 
jours j'étais en Amérique. 

M"° TUPIN, à Clémentine. — Ça y est, il déménage! 

BEAUGÉRARD II. — Qu'est-ce que vous me chantez 
avec mes plaidoiries? Je n’ai rien à faire avec des 
plaidoiries, je suis directeur d’une compagnie minière; 
je me suis occupé également des récoltes de canne à 
sucre aux Antilles, j'ai été intéressé dans une grande: 
fabrique de caoutchoue, si cela peut vous intéres- 
ser... 

CLÉMENTINE. — Il est fou! Il est fou! TT a la 
folie des grandeurs ! 

M°”"° TUPIN, à Clémentine. — Tais-toi! Tais-tor!..… Je: 
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ne peux pas te laisser rentrer chez toi avec un homme 
comme €a. Il faut absolument prendre une grande 
résolution, et le mettre en sûreté. Je ne suis pas tran- 
quille... Je ne te quitte pas, et je vais m’oceuper de 
lui. 

CLÉMENTINE. — Où vas-tu ? 

M"° TUPIN. — Je connais très bien un docteur de 
mes amis qui reste tout à côté. Sans user de moyens 
violents, on peut très bien prendre des mesures pour 
ta sécurité personnelle. On ne peut pourtant pas 
le laisser en liberté dans cet état-là! 

Elle sort en regardant avec effroi Beaugérard II. 


Scène X 
BEAUGERARD IL, seul 
BEAUGÉRARD II. — J'aurais peut-être bien dû 


me laisser faire. Qu'est-ce que je risquais? Si je 
les avais suivies dans la maison. Elle est très gen- 
tille, cette petite femme. Et puis, surtout, elle a un 
petit air comme il faut qui, étant donné le métier 
qu’elle fait, lui donne un certain piquant. Elle me 
dit quelque chose, cette petite femme-là... elle me dit 
quelque chose. 
RIDEAU 


KOCPERLI 


Même décor qu'à l'acte précédent. 


Scène première 
LE DOCTEUR, M”° TUPIN 


LE DOCTEUR .— Ecoutez, madame, c’est très dé- 
hcat ce que vous me demandez là, et je ne peux pas 
faire interner M. Beaugérard. Vous me dites qu’il 
est fou, mais c’est très scabreux, cela, que diable!.. 
Dans ces affaires, on ne saurait procéder avec trop 
de prudence. 

M°° TUPIN. — Vous verrez vous-même, docteur. 
Vous verrez qu’il déraisonne. Je ne vous aurais pas 
fait appeler si je n’avais pas craint pour la sécurité 
de ma fille. Vous allez l'entendre, il ne doit pas être 
loin. Tenez, il s'approche de la terrasse, tenez, doc- 
teur, tenez... le voici qui monte. 

LE DOCTEUR. — Je vais l’interroger sans en avoir 
l'air. Je lui dirai que je suis obligé, par la com- 
mission d'hygiène, de prendre quelques renseigne- 
ments sur des habitants du quartier. 

M"° TUPIN. — Oui, docteur. Vous lui demanderez 
sa profession, s’il est marié, où il habite. Il nous a 
parlé de compagnies minières d'Amérique, d’exploi- 
tations de canne à sucre, de fabrique de caoutchouc... 
Vous verrez ce qu’il vous dira. 

LE DOcTEUR: — Le voici. 


Scène II 
LES MÈMES, BEAUGERARD I 


Beaugérard I arrive ct fait un petit signe de tête à sa 
belle-mère. 


LE DOCTEUR, à Beaugérard IL — Monsieur Beau- 
gérard, j'ai à vous poser quelques questions pour un 
travail dont m’a chargé la commission départemen- 
tale. Je suis docteur du quartier... 

BEAUGÉRARD I. — A votre disposition, docteur. 

LE DOCTEUR, à M*° Tupin. — Mais il n’a pas l’air 
fou, cet homme-là. 

M°° TUPIN. — Vous allez voir tout à l’keure. 

LE DOCTEUR. — Vos nom et prénoms? 

BEAUGÉRARD I. — Achille Beaugérard. 

LE DOCTEUR, à M"*° Tupin. — Ce n’est pas ça? 

M°° FUPIN. — C’est bien ça, mais vous allez voir. 

LE DOCTEUR, continuant. — Votre profession? 


M"° TUPIN. — Ah! ah! les bêtises vont com- 
mencer ! $ 

BEAUGÉRARD I. — Avocat au tribunal du Havre. 

LE DOCTEUR, à M"° Tupin. — Ce n’est pas ça? 

M"° TUPIN. — Si, si, c’est bien ça, maïs ce n’est 
pas ce qu’il nous disait tout à l’heure... 


LE DOCTEUR. — Enfin, force m’est de recon- 
naître. 

NT TUPIN, au docteur. — Demandez-lui s'il est 
marié, 

LE DOCTEUR. — Etes-vous marié? 

BAUGÉRARD I. — Parfaitement. 

M°*° TUPIN. — Comment, parfaitement? 

BEAUGÉRARD I. — Je suis marié avec la fille de 
Madame. 

M°*° TUPIN. — Mais tout à l’heure il ne me recon- 


naissait pas. 

Le DOCTEUR. — Eh bien, il vous reconnaît, main- 
tenant. . 

M”° TUPIN, à Beaugérard I. 
d'ordinaire? 

BEAUGÉRARD JE au docteur. — J’habite le Havre 
depuis mon plus jeune âge. 


—. Où habitez-vous 


M"° TUPIN. — Le Havre? Et l'Amérique? et les : 


cannes à sucre? et le caoutchouc?... 

BEAUGÉRARD I. — Mais qu'est-ce que vous me 
racontez-là ? 

LE DOCFEUR. — En effet, Madame, qu'est-ce que 
vous lui racontez-là? Je vais finir par croire que 
vous êtes folle vous-même. Pourquoi essayez-vous 
de lui faire dire des bêtises. Vous vouliez me faire 
interner cet homme? 

M°° TUPIN. — Il est possible qu’il soif, en ce 
moment, dans une période de lucidité, mais je vous 
assure que tout à l’heure il déraisonnait, qu’il disait 
des choses impossibles ! 

LE DOCTEUR. — Enfin, force m’est bien de re- 
connaître que, maintenant, c’est un homme qui parle 
avec toute sa raison. 

M°° TuPIN. — Mais enfin, tout à l’heure. 

Le DOCTEUR. — Ecoutez, Madame, on doit pro- 
céder, dans ces affaires-là, avec toute sorte de cir- 
conspection, et il est bien heureux, pour moi, peut- 
être pour vous, vous m’entendez bien, que je n’aie 
pas agi avec la légèreté que vous attendiez de moi. 
Cet homme n’est pas fou, Madame! Tenez-vous-le 
pour dit! (I sort.) 
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Scène III 


M°° TUPIN, UN JARDINIER, UN VALET 
DE CHAMBRE 


M°* TUPIN, à ellemême. — Et moi, je dis qu’il est 
fou. Il est dans un moment de bon sens, mais je sais 
bien qu’il était fou il y a un instant. Oh! mais je 
“eux mettre ordre à ça! Je ne veux pas qu’il reste 
en liberté! Il arrivera, ce qu’il arrivera, j'ai trop 
peur pour ma fille. Je le ferai enfermer dans une 
chambre et il n’en bougera pas (Au jardinier et au 
valet de chambre qui sont arrivés derrière elle.) Vous allez 
vous emparer de Monsieur. 


LE VALET DE CHAMBRE. — Nous emparer de 
Monsieur ? .. 
M°*° TUPIN. — Oui, il n’est pas bien portant, il 


est malade. T1 ne s’agit pas de lui faire du mal; il 
faut le prendre avec beaucoup de précautions, chacun 
par un bras, et puis vous l’emmènerez, même s’il 
fait de la résistance, dans le bureau, et vous l’en- 
fermerez en ayant soin de retirer tout ce qui pourrait 
servir d'arme. Moi, je m’en vais, parce que ma pré- 
sence pourrait l’irriter. 


Elle rentre dans la maison. 


Scène IV 


BEAUGERARD I, LE JARDINIER, LE VALET 
DE CHAMBRE 


Le jardinier et le valet de chambre s’approchent tout 
doucement de Beaugérard I. 

LE VALET DE CHAMBRE, doucement. — Monsieur 
veut-il avoir l’obligeance de rentrer? 

BEAUGÉRARD I. — Qu'est-ce que ça veut dire? 

LE JARDINIER. — Y a que Monsieur ferait bien 

de rentrer tranquillement, parce que ça nous ennuie- 
ait de porter la main sur Monsieur. 


BEAUGÉRARD I. — Qu'est-ce que ca veut dire? 
Voulez-vous me laisser tranquille? 
LE VALET DE CHAMBRE. — Oh! que Monsieur 


ne fasse pas de résistance, vous savez, parce que ça 
serait très pénible pour nous d'emmener Monsieur. 
BEAUGÉRARD I. — Voulez-vous me fiche le camp? 
LE VALET DE CHAMBRE. — Allons !.…. 
| Ils empoignent tous deux Beaugérard I par le bras. 
BEAUGÉRARD I, se défend. — Eh! là-bas, dites 
donc! Eh! là-bas, dites donc! Voulez-vous me lais- 
ser? Qu'est-ce que ça veut dire? En voilà des his- 
toires | 
À ce moment, Francis arrive avec un de ses camarades. 
I1 voit Beaugérard I aux prises avec les deux hommes, 
et il se précipite pour le délivrer. 


Scène V 


LES MÊMES, FRANCIS, domestique de Beaugérard II, 
UN CAMARADE DE FRANCIS 


FRANCIS. — Attention! Attention! Ah! je savais 
bien! Je savais bien qu’il vous arriverait malheur. 
Je savais bien que vous alliez tomber dans un guet- 
apens!.… Ah! misère de misère! Heureusement que 
je suis arrivé à temps. Oh! là là là là! Mais vous 
avez affaire à forte partiel... 

Francis et son camarade cognent et bourrent de coups 
de poing le valet de chambre, qui lâche prise. 


LE VALET DE CHAMBRE. — Zut! alors! C’est déjà 
pas si agréable de faire cette besogne-là! S'il faut 
encore recevoir des beignes !… 

Il rentre dans la maison. Le camarade de Francis pour- 
suit le jardinier par la gauche. 


Scène VI 
FRANCIS, BEAUGERARD I 


BEAUGÉRARD I. — Je vous remercie. Je vous suis 
infiniment reconnaissant. 

FRANCIS. — Oh! Monsieur est trop bon; je n’ai 
fait que mon devoir. 

BEAUGÉRARD I. — Votre devoir! Mais il y en a 
bien qui m’auraient laissé emporter par ces gens-là : 

FRANCIS. — Monsieur pensait que je vais le voir 
empoigner par des hommes et que je vais le laisser 
empoigner?.… Ah! bien, vrai! à 

BEAUGÉRARD I. — Je vous dis que vous vous êtes 
conduit comme un brave garçon. Ecoutez, je ne veux 
pas vous blesser en prêtant un sens intéressé à votre 
démarche, mais je veux vous dire que je tiens abso- 
lument à reconnaître... 

FRANCIS. — Eh bien, il ne manquerait plus que 
ça! Je n’ai pas fait ça pour demander quelque chose 
à Monsieur. Je serais même un peu vexé si Monsieur 
voulait me récompenser pour ça. 

BEAUGÉRARD I. — Je ne méconnais pas du tout 
vos sentiments, mais je vous assure que je serais très 
heureux, que vous me feriez le plus grand plaisir en 
indiquant ce que je pourrais faire pour vous. Avez- 
vous besoin d’arg'ent ? 

FRANCIS. — Ah! non, par exemple! Monsieur ne 
veut pas me donner d’argent pour ça. Ah! non! 

BEAUGÉRARD I. — Mais, enfin, qu'est-ce que vous 
désirez que je vous donne? 

FRANCIS. — Eh bien, puisque Monsieur a la bonté 
de vouloir absolument me récompenser, eh bien, je 
vais lui demander quelque chose. Je vais oser lui 
demander... mais vous savez, c’est difficile à dire, 
parce que c’est quelque chose de bien important. 


BEAUGÉRARD I. — Dites toujours, je serai géné- 


reux, vous pouvez être tranquille. Mais je vous 
dirai carrément si ça me gêne, si c’est une chose 
trop importante. 

FRANGIS. — Oh! je n’ose pas dire. 

BEAUGÉRARD I. — Dites! Dites! 

FRANCIS. — Eh bien, Monsieur... Il y a trois ahs 
que je n’ai pas vu ma mère. Je voudrais bien aller 
passer trois semaines avec elle, et si ça ne gêne pas 
Monsieur... 

BEAUGÉRARD I. — Eh bien, par exemple! Si vous 
voulez aller voir votre mère, mon garçon, il faut aller 
la voir. 

FRANCIS. — Oh! Monsieur est trop bon! Moi, qui 
w’osais pas le lui demander. Mais trois semaines, 
c’est beaucoup, vous savez... 

BEAUGÉRARD I. — Mais vous pouvez rester six 
mois, si ça vous fait plaisir. 

FRANCIS. — Ah! non, Monsieur. Non, Monsieur, 
je ne m’en irai pas pendant six mois. quinze jours, 
ça me suffira largement, et je vous assure qu’au bout 
de huit jours je trouverai déjà le temps long après 
Monsieur. 

BEAUGÉRARD I, à lui-même. — C’est bien vrai, cette 
vérité-là: qu'on s'attache aux gens à qui on a rendu 
service... 
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FRANCIS. — Maintenant, je réfléchis qu'il faut que 
Monsieur ait de l’argent sur lui, parce que, si les 
apaches attaquaient encore Monsieur, Monsieur pour- 
rait s’en débarrasser en leur donnant de l'argent. 
Il y à toujours huit cents francs là dedans. 

Jui montrant le portefeuille. 

BEAUGÉRARD I. — Mais non, mais non, je vous 
remercie. (A part.) Il est extraordinaire! (Haut.) Je 
ne veux pas de votre argent. 

FRANCIS. — Alors, dans ce cas-là, je demanderai 
la permission à Monsieur de faire des achats de pre- 
mière nécessité pour Monsieur. J’ai remarqué qu’il 
y avait ici des chemises de nuit très bon marché et 
d'excellente qualité. Monsieur a aussi besoin de 
chaussettes. 

BEAUGÉRARD ÎI, un peu confus. — C’est NA 

FRANCIS. — J’achèterai à Monsieur des chaus- 
settes en fil d’Ecosse, très avantageuses, et des cale- 
cons aussi: puis deux douzaines de mouchoirs, Mon- 
sieur à grand besoin de mouchoirs. 

BEAUGÉRARD I, confus. — C’est vrai. Cet homme 
est une mère pour moi. 

FRANCIS. — Alors, c’est bien entendu? Monsieur 
pe regrette pas ce qu’il a dit? J’irai voir mes parents 
d'ici deux jours... 


BEAUGÉRARD I. — Mais, quand vous voudrez... 

FRANCIS. — Ah! les pauvres vieux vous béniront, 
Monsieur ! A tout à l’heure.. 

BEAUGÉRARD I. — Mais vous ne m'avez pas dit 
votre nom. à 

FRANCIS, éma. — Monsieur ne sait pas mon nom 


de famille, et il est assez bon pour me le demander... 
Lespalier, Monsieur. Je m'appelle Lespalier.… Ah! 
je dirai à mon vieux père que Monsieur m'a demandé 
mon nom, il vous bénira. N'est-ce pas? il est vieux, 
c’est tout ce qu’il peut faire. A tout à l’heure, Mon- 
sieur. 


Francis sort. 


Scène VII 
BEAUGERARD LI, seu. 
BEAUGÉRARD I. — Comme il est bon! J'espère 


qu'il va partir bientôt. Quel brave homme! Il res- 

tera dans son pays. C’est égal, il ne faut pas tant 

médire de l’humanité;, on trouve des natures géné- 

reuses à côté de créatures abominables, — comme 

cette femme qui m’aceusait de lui voler ses bijoux... 
Nancy paraît à gauche, sur le balcon. 


Scène VIII 
BEAUGERARD I, NANCY, SES DOMESTIQUES 


NANCY, au cocher et au mécanicien qui la suivent. — 
Vous allez mettre la main sur cet individu et l’en- 
fermer dans la remise aux bicyclettes jusqu’à ce que 
je pu avertir la police. 

Les deux hommes s’approchent de Beaugérard I qui 
est en train d’essayer de rentrer dans sa maison. 
Les deux hommes le prennent chacun par un bras. 

BEAUGÉRARD I. — Oh! Qu'est-ce qu'ils ont? 
Qu'est-ce qu’ils ont? Au secours, Lespalier! Les- 
paher ! 

NANCY, aux deux hommes. — Enfermez-le dans la 
petite remise grillée. (Appelant) Cylindre! (Cylindre 
atrive.) Cylindre, vous allez garder cet homme à vue... 


CYLINDRE. — Vi, Madame. 
11 enferme Beaugérard I. 

NANCY, aux deux hommes. — Pendant ce temps, vous 
allez aller chez le commissaire central. (Ils sortent. A 
Cylindre.) Mettez donc cette planche devant la grille. 
Comme ça, il ne fera pas de raffut. Bonsoir, mon- 
sieur Beaugérard ! 

BEAUGÉRARD E écumant. — Les misérables !.. 

Cylindre achève de poser la planche de bois contre la 
grille. 

NANCY, à Cylindre. — Maintenant, vous, espèce 
d’'imbécile, vous allez faire attention. D'ailleurs, il 
est enfermé, il ne se sauvera pas... 


Nancy s’en va par la gauche. 
Àf 


Scène IX 
CYLINDRE, tout seul. 


CYLINDRE. — M. Beaugérard est dans la grille. 
Ah! pour sûr, qu’il ne va pas se sauver comme 
ça. Ah! ah! il est bien enfermé là dedans. Oh! 
oh! oh! Bien, il est pas plus malheureux que ça... 
Moi, je serais enfermé là dedans, je m’assirai sur un 
bout de bois. Avec de la bouteille, je passerai mon 
temps là dedans... 

Ace Beaugérard II arrive la droite. 


moment, par 


Cylindre a le dos tourné et range la planche. 


Scène X 
CYLINDRE, BEAUGERARD II 
BEAUGÉRARD II, à lui-même. — Bon, maintenant 


J'ai été porter le voile en dentelle, et j'ai le bracelet 
Gans ma poche. Je vais voir retourner chez e’te 
petite bonne femme... 

CYLINDRE, tape sur la planche qu’il assujettitt — T’em- 
bête pas trop, mon vieux. on va bientôt te tirer 
d’ 1à... (1 ricane. 11 se retourne et aperçoit Beaugérard 11.) 
N.. de D...! Comment c’est-i qu’i s’est échappé d’ 1à? 
Attends! Attends! Ce que je vas te faire voir com- 
ment cest-i que j” m'appelle Oh! mais, j vas 
t’attraper, nom d’un chien!!! Si tu crois que tu vas 
t'échapper comme ça! (11 prend un bâton et court sur 
Beaugérard II qui le regarde, étonné. Cylindre, levant son 
béton.) Ah! canaille!.. Ce que tu vas recevoir sur la 
figure pour te fiche de ma fiole!... 

BEAUGÉRARD II. — Eh bien, dites donc! Eh bien, 
dites donc! Qu'est-ce que c’est que cet alcoolique? 
Il est pris d’une crise... Oh! là là! qu'est-ce que ça 
veut dire? Oh! là là là là là! (Cylindre marchant toujours 
sur lui, Beaugérard II se sauve.) Oh! qu'est-ce que c’est 
que ça? 

Il sort. 

CYLINDRE, qui n’a pas pu courir aussi vite que lui — 
Ah! bon sang de bon Dieu! il m’a échappé! Bien 
vrai! qu'est-ce qu’on va dire? (11 va jusqu’à la grille.) 
Comment donc qu’il a pu faire pour se sauver d’ là? 
La grille était pourtant bien fermée, de la remise à 
bityclettes… (I déplace la planche de bois et aperçoit Beau- 
gérard I enfermé.) Bon Dieu! que je suis saoûl!!! (Beau- 
gérard I est assis sur la planche de bois paraissant assez 
üiste.) Il est là qui s’embête tranquillement, et moi qui 
allais lui cogner dessus. (11 remet la planche de bois et 
s’assied à côté.) J’ai pourtant bu qu’à ma soif. J'ai 
pas bu plus que ca... C’est malheureux qu’on puisse 
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pas seulement boire à sa soif et qu’on aye du désa- 
#. X . . . 
grément à cause de ça... Si on a soif, c’est qu’il faut 
boire ! 
A ce moment, Beaugérard II rentre avec précaution et 
voit Cylindre assoupi. 


BEAUGÉRARD II. — Il dort. Je devrais tout de 
même bien avertir sa maîtresse pour qu’on le fasse 
coffrer. 

A ce moment, Cylindre se réveille en sursaut et aperçoit 
Beaugérard II qui fait un saut en arrière et se sauve 
de nouveau par la droite. 


CYLINDRE, sans bouger. — Non, mon vieux! Cette 
fois-ci, tu m’attraperas pas. (Montrant la grille.) Je 
sais que t’es là... tu sais, je sais que t’es là... 

Il se rendort paisiblement. M°° Tupin et Clémentine 


arrivent à ce moment. 


Scène XI 


LES MÊMES, M"° TUPIN, CLEMENTINE 


M”° TUPIN, à Clémentine. — Nous avons eu tort, 
tu sais, de procéder avec lui par la violence. Il est 
fou... 


CLÉMENTINE. — Oh! maman, c’est un grand mal- 
beur. 
M°° TUPIN. — Oui, qu'est-ce que tu veux, il est 


fou, il ne faut pas lui en vouloir. Et il ne faut pas 
te désespérer.. Il n’a que des accès de folie, Tout à 
l'heure, avec le médecin, il paraissait très sensé. Nous 
allons tâcher de le ramener par la douceur... 

Entre Beaugérard II avec précaution. 


M°° TUPIN. — Le voilà! 
CLÉMENTINE. — Ça me fait de l'émotion de le 
voir dans cet état-là.… 
M”° TUPIN. — Tu seras gentille avec lui. 
CLÉMENTINE. — Oh! maman, sois tranquille! 
M”° TUPIN, à Beaugérard II — Eh bien, Achille, 
êtes-vous revenu à de meilleurs sentiments? Votre 
pauvre femme vous attend, vous savez. 
CLÉMENTINE. — Mon pauvre chéri, viens chez 
nous! Viens! Viens! Je te pardonne, ei je serai bien 
gentille pour toi! 
BEAUGÉRARD II, à part. — Elle est vraiment gen- 
tille, cette petite femme-là. 
“M”° TUPIN. — Allons! décidez-vous ! 
BEAUGÉRARD II, à part — Oh! la vieille me dé- 
coûte bien, par exemple. avec ses invitations. 
Cependant Beaugérard I passe un bras à travers les 
barreaux. Il a poussé doucement la planche qu'il fait 
glisser contre le mur. À ce moment, il n’aperçoit pas 


la figure, celui-ci lui tournant le dos. 


BEAUGÉRARD I. — Tiens! mais qu'est-ce que c’est 
que ça? Ma femme avec un étranger. Et voilà qu’elle 
lui caresse le cou! Re 

CLÉMENTINE, à Beaugérard II. — Allons, petit chéri, 
décide-toi, viens avec moi. Je te dis que je serai 
gentille, tout à fait gentille. : | 

BEAUGÉRARD I. — Oh! oh! Eh bien, j'en vois de 
belles... Eh bien, voilà qui est fort! Voilà qu’elle 
se met à amener des hommes chez moi... | 

M"° TUPIN, à Beaugérard II. — Allons, allons, sui- 
vez-la. Je vous dis qu’elle vous aime bien. Vous allez 
vous embrasser gentiment, comme de bons petits 
amoureux. Le 

BEAUGÉRARD I. — Eh bien! Et ma vieille guenon 
de belle-mère qui s’en mêle, maintenant ! 
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BEAUGÉRARD IL, à part. — Oh! ma foi... ma foi!. 
qu'est-ce que je risque? 

11 rentre dans la maison, suivi de M”° Tupin, Clémentine 
s'apprête à le suivre. Au moment où elle entre dans 
la maison, Beaugérard I secoue la grille. 

BEAUGÉRARD I. — Eh bien! Eh bien! 

CLÉMENTINE, se retourne, elle le regarde avec effarement, 
—— Ah! mon Dieui mon Dieu! voilà qu’il a passé là 
dedans. Maman! maman! Au secours! Oh! mais 
ce n’est pas lui qui est fou, c’est moi qui suis folle! 
(Elle va à la porté de la maison.) Et le voilà de nouveau ! 
(Elle se retourne.) Et le voilà de nouveau! (Elle tombe 
assise sur un banc.) Ah! mon Dieu! mon Dieu !… 

M”° TUPIN. — Qu'est-ce qu'il y a? (Elle va sur le 
seuil de la porte et aperçoit Beaugérard I dans la grille.) 
Ah! mon Dieu! mon Dieu! 

Elle regarde dans la maison et voit Beaugérard II. Elle 
vient tomber sur le banc, à côté de sa fille. 

BEAUGÉRARD I. — Mais qu'est-ce qu’elles ont 
done? (A ce moment, il aperçoit Beaugérard II qui apparait 
sur le pas de la porte.) Ah! mon Dieu! mon Dieu! 

BEAUGÉRARD IT, regarde avec stupéfaction Beaugé- 
rard I. — Qu'est-ce que c’est que ça? 

11 se tâte le corps avec stupéfaction. 

BEAUGÉRARD ÎI, calme. — (C’est un rêve. (I se 
frotte les yeux.) Je vais me réveiller dans mon lit. @ 
frappe sur le mur, autour de lui, comme s'il tâtait ses draps.) 
Non, non! je fais un rêve! Je fais un rêve! 

CLÉMENTINE. — Mais non, c’est moi qui rêve. 


Je crois que j'ai deux maris... 


M"° TUPIN. — Mais non, mais non! C’est moi 
la personne qui rêve. C’est moi qui crois que j'ai 
deux gendres ! 

BEAUGÉRARD IL — Mais non. Il y a deux 
« moi »… 11 y a deux « moi ». Je rêve. Vous, vous 
ne rêvez pas, vous êtes dans mon rêve... 

BEAUGÉRARD I. — C’est-à-dire dans le mien, puis- 
qu'il y a, en effet, deux « moi »… mais celui-ei 
n’existe pas... (Montrant Beaugérard II.) Celui-ci n’existe 
pas... 

A ce moment, entre le vieux Roberdet. 


Scène XII 
LES MÊMES, ROBERDET 


ROBERDET. — Où est-il, ce cher enfant qui vient 
d’arriver d'Amérique. On m’a annoncé qu'il était là. 
et Jai hâte de le voir. (11 aperçoit Beaugérard I dans le 
réduit grillé) Ah! le voilà! le voilà! Oh! comme il 
ressemble à mon filleul ! Et, pourtant, je vois des dif- 
férences. oui, je vois des différences. Maïs je le 
reconnais très bien. 

BEAUGÉRARD Le impassiblement. — Je ne vous ré- 
ponds pas, cher ami, je rêve... 

Roberdet se retourne vers Clémentine. 

CLÉMENTINE, impassiblement. — Je rêve... 

M"° TUPIN, de même. — Je rêve... 

BEAUGÉRARD II, dans l'extase. — Je rêve... 


ROBERDET. — Non, non, mon cher filleul, tu ne 
rêves pas... 
BEAUGÉRARD II. — Mais si, je rêve, car vous 


m’appelez votre filleul, et je ne le suis pas... 
BEAUGÉRARD I. — Je rêve, car vous dites que je 
ne suis pas votre filleul, et je le suis. 
ROBERDET. — Voyons! Voyons! C’est moi qui 
me suis trompé. Je me suis trompé de filleul, et, 
pourtant, ils ne se ressemblent pas. Je les prends 
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l’un pour l’autre, mais je vois bien qu’ils ne se res- 
semblent pas. 

BEAUGÉRARD I, BEAUGÉRARD II, CLÉMENTINE, 
M”° TUPIN, ensemble. — C’est un rêve! 

ROBERDET, d’une voix forte. — Non, non, vous ne 
rêvez pas !... Non, non, vous ne rêvez pas! Lequel 
est-ce qui n’est pas mon filleul? 

BEAUGÉRARD II. — Moi. Mais je sais bien que 
c’est un rêve... 


ROBERDET. — Vous allez lire ceci... 
Il tire un papier de sa poche. 
BEAUGÉRARD I. — Je voudrais bien que dans 


mon rêve quelqu'un vienne ouvrir la porte de mon 
cachot.. 


ROBERDET. — Lisez ceci... 
BEAUGÉRARD I. — Ouvrons d’abord ce soupirail... 
BEAUGÉRARD IT, lisant la lettre. — Serait-il pos- 


sible?.. (11 tend à Beaugérard I la lettre.) Vous êtes mon 
frère, mon frère jumeau... 
BEAUGÉRARD I. — Est-il possible? Nous retrou- 
vons chacun un frère que nous ne connaïssions pas. 
CLÉMENTINE. — Je retrouve un beau-frère! 
M”° TUPIN. — Je retrouve un beau-gendre! 
Les deux frères s’embrassent. 


Scène XIII 
LES MÊMES, FRANCIS 


D, arrive précipitamment et se Jette ans les 
FRANCIS, î écipi j d I 
bras de Beaugérard IL — Ah! Monsieur! Monsieur ! Je 


viens d'écrire à ma mère... Elle va être bien heureuse ! 


BEAUGÉPRARD II. — Pourquoi ça? 

FRANCIS. — Parce que je vais dans mon pays... 
(I1 aperçoit Beaugérard I.) Ah! mon Dieu! mon Dieu! 
Qu'est-ce que ça veut dire? 

ROBERDET. — Ecoutez, on va expliquer ça, mais 
l'important est d’aller dîner au restaurant pour 
fêter. 

Entre Labrosse. 


Scène XIV 
LES MÈMES, LABROSSE 


ROBERDET. — Il faut inviter Labrosse. 

BEAUGÉRARD II. -— Comment, encore inviter La- 
brosse? Qu'est-ce qu’ils ont done tous à faire inviter 
Labrosse ? 

LABROSSE. Comment inviter Labrosse? Ah! 
toi, tu sais, c’est fini pour la vie. La première per- 
sonne que je rencontrerai te donnera tort. (I1 prend 
Beaugérard I par le paletot.) Figurez-vous… (I1 lève les 
yeux et recule avec stupéfaction.) Qu’est-ce que ça veut 
dire ?.. 

ROBERDET. — On te dira ça à table. On va tous 
aller dîner chez Marteau. 

LABROSSE. — Ah! mon Dieu! mon Dieu! On va 
dîner chez Marteau. Ah! mon Dieu! Pourvu que ça 
ue soit pas un rêve! 


RIDEAU 


ME Tupin. 
SCÈNE XII. 


Clémentine, Roberdet, 


- Béaugérard I : 


Les jumeaux. 


« Nous relrouvons chacun un frère que rois ne connaissions pus... » 


The play les Jumeaux de Brighton is entered according toact of Congress in the year 1908, by M. ‘Tristan Bernard 
in the office of. the Librarian of Congress at Washington. All rights reserved, 
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LES JUMEAUX De Bricuron au Théâtre 


philosophie extraordinaires. Il y a 
dans les Jumeaux des bouts de rôles 
qui ne tirent leur sel que de cette no- 
tation spirituelle : celui du cuisinier 
ivrogne Cylindre ; celui d'un ouvrier 
frotteur que l’on voit passer, le pin- 
ceau en main, mâchonnant d’une voix 
pâteuse de vagues considérations sur 
les vertus siccatives ou non siccatives 
de lencaustique. Ce cireur ne s’in- 
quiète que de savoir si son produit 
«chessera» ou non. Et l’on a la sensa- 
tion d’un cerveau rétréci occupé à des 
objets minuscules. Ce n’est rien, et 
c’est d’une surprenante drôlerie. » 


M. Emile Faguet, dans les Débats, 
gratifie de « jolie tentative littéraire » 
cette transposition des Ménechmes de 
Plaute en comédie absolument con- 
temporaine : 

« La donnée des Ménechmes est des 
plus fécondes. M. Tristan Bernard, 
imitant Plaute, mais n’imitant aucun 
de ses imitateurs, a donné là-dessus 
libre carrière à sa verve et à son hu- 
mour. L’un et l’autre sont de pre- 
mier ordre. Peut-être a-t-il été plus 
gêné qu'aidé par son texte et j'aurais 
souhaité que, tout en y prenant son 
point de départ, il s’en affranchît 

davantage. Tant y à que sa pièce est 

amusante et spirituelle et ingénieuse 
et l’habileté du démarquage est par 
elle-même un élément d'intérêt très 
vif pour le public lettré. » 


M. Catulle Mendès dit dans le Jour- 
nal : 

« Après Shakespeare, après Rotrou, 
après Regnard, M. Tristan Bernard 
traduit Plaute comme Plaute tradui- 
sait Ménandre, Diphile et Philémon. 
Non. Plaute traduisait, ou du moins 
gardait les noms grecs des villes et des 
personnages ; M. Tristan Bernard 
‘adapte à la moderne convention théâ- 
trale, francise les noms. Il use des 
Ménechmes de Plaute, à peu près 
comme Racine, dans les Plaideurs, 
usa des Guêépes d’Aristophane. Et son 
adaptation, avec des quiproquos in- 
génieusement rénovés, a semblé infi- 
niment divertissante. » 


M. Emile Maulde, dans le Censeur, 
observe que, au fond, ces Ménechmes, 
ce n’est qu’un vaudeville, et du genre 
le moins imprévu puisqu'il repose tout 
entier sur un quiproquo : 

« Mais — ajoute-t-il — c’est d’abord 
un vaudeville fort bien fait et fort bien 
joué. Mais c’est ensuite un vaudeville 


d’une saveur assez spéciale puisqu'il} 


Femina. — Suile de la 2° 


date de deux mille ans. En relisant [es 
Ménechmes après avoir vu jouer Les 
Jumeaux de Brighton, on s'aperçoit, en 
“ffet, que Tristan Bernard à suivi 
Plaute pas à pas et que le comique de 
l'adaptation française était tout entier 
au moins en puissance, dans l'original 
latin. Il suffisait de le découvrir, de 
l’extraire, de lui donner du relief. 
C’est ce que Tristan Bernard, qui pos- 
sède la science du comique non moins 
que le don du comique, à fait avec un 
rare bonheur. Et son mérite est tel que 
dans deux mille ans — on ne risque 
rien à oser de telles prédictions — il se 
trouvera certainement un auteur co- 
mique, et peut-être un auteur comi- 
que du nom de Plaute, pour commen- 
ter, puis adapter au goût d'alors Les 
Jumeaux de Brighton. » 


M. Emmanuel Arène aussi — et ce 
devait être là un de ses derniers ar- 
ticles — constate la réussite parfaite 
de cet « essai de vaudeville littéraire 
de notre délicieux humoriste national » 
et le critique — aujourd’hui disparu 
— du Figaro, poursuit de la sorte : 

«M. Tristan Bernard n’a rien enlevé 
à Plaute de son comique et de sa qua- 
lité, il en a conservé bien des épisodes 
et des personnages amusants ; il a 
simplement ajouté son esprit si per- 
sonnel et si fin à la verve truculente 
du dramaturge latin. La pièce a l’al- 
lure classique ; elle ne s’encanaille ja- 
mais — là, M. Tristan Bernard a sub- 
stitué son goût à celui de Plaute — et 
elle se dénoue sans longueur en dix 
mots, ce qui peut passer pour un tour 
de force, étant donné la complication 
du sujet. » 


M. François de Nion dit, de son côté, 
dans l’Echo de Paris 

« D’unanimes éclats de rire ont ré- 
compensé l'adresse du comique en qui 
un fin lettré s’est plu à serrer, en le 
modernisant, le texte latin, ce qui dut 
être un travail bien amusant et que 
j'envie. La proximité des demeures, 
qui autorisent les quiproquos causés 
par la ressemblance absolue des deux 
frères, le rôle du parasite, celui du cui- 
sinier ivrogne, donnent un parfum 
d’archaïsme aux personnages très mo- 
dernes que l’auteur nous présente, et 
c’est, en dehors de la farce commune 
qui oblige au rire, un plaisir très déli- 
cat de comparer et de sentir le comique 
de ces deux esprits plus distants l’un 
de l’autre par les siècles que par la 
verve : Tristan Bernard, Accius Plau- 
tus. » 


‘Os 


paye de lt couverture, 


Enfin, M. Xavier Roux écrit dans 
la Revue : 

« Les Jumeaux de Brighton sont nos 
contemporains. [ls vivent en 1908, 
cela est certain, et même, parfois, en 
1918. Mais cette transposition n’est 
pas une trahison, bien au contraire. 
Elle éclaire le texte de Plaute et le met 
à la portée de toutes les intelligences. 
C'est un procédé qui a son prix, à une 
époque où l’on ne lit plus les classi- 
ques, non seulement dans leurs textes. 
mais dans leurs traductions. Ef il me 
semble que voilà trouvé le moyen d'en- 
seigner à nos lycéens les chefs-d'œuvre 
du vieux théâtre. » 


% 
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MM. Harry Baur et Henry Houry 
étaient chargés «de faire les jumeaux»; 
ils ont à peu près même taille et même 
corpulence et un visage dont les traits 
caractéristiques ne sont pas trop dis- 
semblables ; ils se sont plaqués, sur la 
tête eb au menton, des postiches pa- 
reils, se sont habillés de complets iden- 
tiques et ont figuré ainsi d'à peu près 
parfaits jumeaux ; leur talent même 
ne forme pas disparate, M. Harry Baur 
a plus de fantaisie, M. Henry Houry 
a plus de simplicité, mais ils se sont 
bien accordés. Avec une sobre mai- 
trise, M. Janvier a fait de Labrosse 
le type même du parasite gourmand, 
du pique-assiette ; il à dû ravir à la 
fois Plaute et Tristan Bernard. M. Co- 
las a prêté sa franchise d’allure à 
l’oncle Roberdet. Mais il faut signaler 
tout particulièrement la truculence 
épique avec laquelle M. Hardoux à 
figuré le cuisinier Cylindre et la bouf- 
fonnerie réaliste avec laquelle M. Mar- 
chal a personnifié l’ « ouvrier encaus- 
tiqueur »; de ces deux petits rôles 
épisodiques MM. Hardoux et Marchal 
ont fait des compositions dans la note 
des maîtres hollandais. 

Les personnages féminins sont 
moins nombreux et moins importants; 
M'ie Madeleine Carlier à pu, néan- 
moins, déployer sa beauté et ses sou- 
rires en prêtant sa fine silhouette et 
ses traits fins à la courtisane Nancy de 
Nancy ; Mle Marie-Louise Herrouett 
fut une charmante jeune Havraise 
en désaccord avec son mari ; Mme Jane 
Even fut une parfaite belle-mère. 
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